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GÉNIE 

DU CHRISTIANISME 



QUATRIEME PARTIE. 



CULTE. 



LIVRE SECOND. 



\ 

TOMBEAUX. 



CHAPITRE PREMIER. 

TOMBEAUX ANTIQUES. 

L'EGYPTE. 

Les derniers devoirs qu'on rend aux hommes 
séroient bien tristes s'ils étoient dépouillés des si- 
gnes de la religion. La religion a pris naissance aux 
tombeaux , et les tombeaux ne peuvent se passer 
d'elle : il est beau que le cri de l'espérance s'élève 
^u fond du cercueil , et que le prêtre du Dieu vi- 
vant escorte au monument la cendre de l'homme ; 
c'est, en quelque sorte, l'immortalité qui marche 
à la tête de la mort. 

•EN 11 Dfl CHRIST. T. III. 1 



2 GÉNIE 

Des funérailles nous passons aux tombeaux, qui 
tiennent une si grande place dans Fhistoire des 
hommes. Afin de mieux apprécier le ouUe dopt on 
les honore chez les chrétiens , voyons dans quel 
état ils ont subsisté chez les peuples idolâtres. 

Il existe un pays sur la terre qui doit une partie 
de sa célébrité h s^# tombeaux* Deux fois attirés 
par la beauté des ruines et des souvenirs, les Fran- 
çois ont tourné leurs pas vers cette contrée : ce 
peuple de saint Louis est travaillé intérieurement 
d'une certaine grandeup qui le force à se mêler, 
dans tous les coins du globe , aux choses grandes 
comme lui-même. Cependant est-il certain que des 
momies soient des objets fort dignes de notre cu- 
riosité ? On diroit que l'ancienne Egypte ait craint 
que la postérité ignorât un jour ce que c'étoit que 
la mort, et qu'elle ait voulu, à travers les temps, 
lui faire parvenir des écbaptiUof)! dQ cadavres. 

Vous ne pouvez faire un pas dans cette terre sans 
rencontrer un monument. Voyez-vous un obélisque, 
c'est un tombeau; les débris d'une colonne, c'est 
un tombeau; une cave souterraine, c'est encore 
un tombe$iu« St lorsque la luoe , «e levant derrière 
la grande pyramide, vient à paroitre sur Ip #pmm«t 
de ce sépulcre immense, vpus croyez apei^yoïr h 
phare même de la mort, et (^rrer véritablement fur 
le rivage où jadis h nautonnier des enfers p«Mc4t 
les ombres* 



DU CHRISTIANISME. | 

CHÀPITRB IL 

Lin aiiflS ET LES aOMAiill. 



Cher lea Grecs et lea Bomaips, |et morte ovdir 
nalree repotoient à l'entrée des villes , le lopg des 
ehemlns publics , appereminent parée que les taiPr 
beaux sont les vrais monuments du voyegeur. 0» 
eoseyelissoit souvent les morts fameux au bord de 
la mer. 

Ces espèces de signaux funèbres, qui annon- 
çoient de loin le rivage et l'éouril au navigateur, 
étoient pour lui, sans doute, un sujet de réflexions 
bien sérieuses. Oh ! que la mer devoit lui paroître 
un élément i^f et fidile euprés d^ cette terre où 
l'orage avoit brisé tant de hautes fortunes , englouti 
tant d'illustres vies 1 Près de la cité d'Aleiandre on 
apercevoit le fietit moneeau de sable élevé par la 
piété d'un affranchi et d'un vieux soldat aux mkm$ 
du grand Ppmpéet non loin des ruines de Cyrthaget 
on découvroit sur un rocher la statue armée QQlh 
saarée à la mémoire de Gaton ; sur le^ eètes de 
Fitalie, le mausolée de Scipion marquoit le lieu eq 
eo grand homme mourut dans l'exil ; et la tombe 
de Gicéfon indiquoit la place où le père de la patrie 
fut indignement massacré. 

Mais, tandis que la fatale Rome érigeoit sur le 
rivage de la mer ces témoignages de son injustice » 
la Grèce, consolant l'humanité, plaçoit au bord dee 

1. 
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mêmes flots de plus riants souvenirs. Les disciples 
de Platon et de Pythagore , en voguant sur la 
terre d'Egypte , où ils alloient s instruire touchant 
les dieux, passoient devant l'ile dlo, à la vue du 
tombeau d'Homère. Il étoit naturel que le chantre 
d'Achille reposât sous la protection de Thétis ; on 
pouvoit supposer que l'ombre du poëte se plaisoit 
encore à raconter les malheurs d'ilion aux Né- 
réides, vu que, dans les douces nuits de l'Ionie, 
elle disputoit aux Sirènes le prix des concerts. 

CHAPITRE IIL 

« 

TOMBEAUX MODERNES. 

LA CHINE ET LA TURQUIE. 

? Les Chinois ont une coutume touchante; ils en- 
terrent leurs proches dans leurs jardins. Il est assez 
doux d'entendre dans les bois la voix des ombres 
de ses pères, et d'avoir toujours quelques souve- 
nirs au désert. 

Â l'autre extrémité de l'Asie, les Turcs ont à peu 
près le même usage. Le détroit des Dardanelles 
présente un spectacle bien philosophique : d'un 
côté s'élèvent les promontoires de l'Europe avec 
toutes ses ruinés; de l'autre, les côtes de l'Asie, 
bordées de cimetières, islamistes. Que de .mœurs 
diverses ont animé ces rivages ! Que de peuples, y 
sont ensevelis depuis les jours où la lyre d'Orphée 
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y rassembla des Sauvages jusqu'aux jours qui ont 
rendu ces contrées à la barbarie I Pélasges , Hel- 
lènes , Grecs , Méoniens , peuples d'Uus , de Sar- 
pédon , d'Enée , habitants de l'Ida , du Tmolus , 
du Méandre et du Pactole , sujets de Mithridate , 
esclaves des Césars romains , Vandales , hordes de 
Goths, de Huns, de Francs , d'Arabes, vous avez 
tous, sur ces bords, étalé le culte des tombeaux, et 
en cela seul vos mœurs ont été pareilles. La mort, 
se jouant.à son gré des choses et des destinées hu- 
maines, a prêté le catafalque d'un empereur romain 
â ia dépouille d'un Tartare, et, dans le tombeau 
d'un Platon , logé les cendres d'un Mollah. 

••■^M««MMMM«MMMMMMM8MMMMMMMMMMMMMMMMM«WMMMMMMS 

CHAPITRE IV. 

LA GALËDONIE OU L'ANCIENNE ECOSSE. 

Quatre p;erres couvertes de mousse marquent, 
sur les bruyères de la Calédonie, la tombe des 
gueriûers de Fingal. Oscar et Malvina ont passé, 
mais rien n'est changé dans leur solitaire patrie. 
Ije montagnard écossois se plait encore à redire les 
chants de ses ancêtres ; il est encore brave , sen- 
sible, généreux; ses mœurs modernes sont comme 
le souvenir de ses mœurs antiques : ce n'est plus, 
qu'on nous pardonne l'image, ce n'est plus la main 
du barde même qu'on entend sur la harpe : c'est 
ce frémissement des cordes produit par le toucher 
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d'une ombre y lorsque la nuit, d&ns une salle dé^ 
serte , elle annonçoit la mort d'un héros. 

Carril accompanied his voice. The music was 
like the memorjr of foys îhat are pasi^ pleasani, 
and mournful to the souL The ghosts vj depatted 
Burds heard it front Slimora's side^ soft sounds 
spnmd along îhe wvod^ and îhe siient 'Oallejr of 
night rejoice» Sa when he siU ^ in the siience of 
' novHy in the vailejr ofhis breeze^ the humming of 
the mountain's bee cames to Ossian's eat : îhe gale 
dfxmns it often in its course f but thepieasant sound 
reîums ûgaim « Carril accompagnoit ea voix. Leur 
musique 9 pleine de douceur et de tristesse 4 réèsem- 
bloit au souvenir des joies qui ne sont plus. Les 
ombres des Bai^des décédés l'entendirent sur les 
flancs de Slimora. De foibles sons se prolongèrent 
le long des bois, et les talléeê silencieuses de la 
nuit se réjouirent. Ainsi, pendant le silence de 
midi , loirsque Ossiah est assis daiis la vallée de ses 
brises, le murmure de l'abeille de la montagne 
parvient à son oreille; souvent le léphjr, dans 
sa course , ediporte ' le son léger ^ mais bientôt 
il revient encore. 

> ommti nois. 
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iMftM«MMMife«MMMM«MitMMtfMMMiMMM««MiM«tMMMMtMMtiMW 

CHAPITRE V. 



OTAITI. 

L'hotflmei ici-^bas, ressemble à TsTeugle Ossian, 
assis sur les tombeaux des rois de Monren : quelque 
part qu'il étende sa main dans Vombre , il touche 
las cendres de ses pèrest 

Lorsque las navigateurs pénétrèrent pour la pre- 
mière fois datas Tocéan Pacifique « ils virent se 
dérouler au loin des flots que caressent éternelle- 
ment des brises embaumées. Bientôt ^ du sein de 
TimmeUsité) s'élevèrent des Iles inconnues. Des 
bosquets de palmiers, mêlés à de grands arbres, 
qu'on eût pi*is pour de hautes fougères ^ couvraient 
les côtes ^ et descendoient jusqu'au bord de la mer 
en emphithéàtM : les cimes bleues des montagnes 
couronnoient majestueusettient ces forêts. Ces lies, 
environnées d'un cercle de coraux» setnbloient se 
balancer comme des vaisseaux à l'ancre dans un 
port^ au milieu des eaux les plus tranquilles t Tin^ 
génieuse antiquité auroit crU que Vénus avoit noué 
sa oeintUre autour de ces nouvelles Gythères pour 
les défondre des orages. 

Sous ces ombrages ignorés, la nature avoit placé 
un peuple beau comme le ciel qui l'avoit vu naître : 
les Otaiftleils portoient pour vêtement une draperie 
d'éoorce de figuier; ils habitoietit sous des toits 
èê fouiller de mûrier, soutenus par des piliers de 
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bois odorants, et ils faisoient voler sur les ondes 
de doubles canots aux voiles de jonc, aux bande- 
roles de fleurs et de plumes. Il y avoit des danses 
et des sociétés consacrées aux plaisirs; les chansons 
et les drames de l'amour n'étoient point inconnus 
sur ces bords. Tout s'y ressentoit de la mollesse de 
la vie, et un jour plein de calme, et une nuit dont 
rien ne troubloit le silence. Se coucher près des 
ruisseaux, disputer de paresse avec leurs ondes, 
marcher avec des chapeaux et des manteaux de 
feuillages, c'étoit toute l'existence des tranquilles 
Sauvages d'Otaïti. Les soins qui y chez les autres 
hommes, occupent leurs pénibles journées, étoient 
ignorés de ces insulaires ; en errant à travers les 
bois , ils trouvaient le lait et le pain suspendus aux 
branches des arbres. 

Telle apparut Otaiti à Willis, à Gook et à Bou- 
gainville. Mais , en approchant de ces rivages , ils 
distinguèrent quelques monuments des arts, qui 
se marioient à ceux de la nature : c'étoient les po- 
teaux des Moraï. Vanité des plaisirs des hommes ! 
\jd premier pavillon qu'on découvre sur ces rives 
enchantées est celui de la mort, qui flotte au dessus 
de toutes les félicités humaines. 

Donc ne pensons pas que ces lieux où l'on ne 
trouvé au premier coup d'œil qu'une vie insensée, 
soient étrangers à ces sentiments graves, néces- 
saires à tous lés hommes. Les Otaïtiens, comme les 
autres peuples , ont des rites religieux et des céré- 
monies funèbres; ils ont surtout attaché une grande 
pensée de mystère à la mort. Lorsqu'on porte un 
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esclave au Morai, tout le monde fuit sur son pas- 
sage; le maître de la pompe murmure alors quel* 
ques mots à Toreille du décédé. Arrivé au lieu du 
repos, on ne descend point le corps dans la terre, 
mais on le suspend dans un berceau qu'on recouvre 
d'un canot renversé , symbole du naufrage de la 
vie. Quelquefois une femme vient gémir auprès du 
Morai; elle s'assied les pieds dans la mer, la tête 
baissée, et ses cheveux retombant sur son visagie: 
les vagues accompagnent le chant de sa douleur, et 
sa voix monte vers le Tout -Puissant avec la voix 
du tombeau et celle de Tocéan Pacifique. 

CHAPITRE VI. 
\ 

TOMBEAUX CHRÉTIENS. 

En parlant du sépulcre dans notre religion , le 
ton s'élève et la voix se fortifie : on sent que c'est là 
le vrai tombeau de l'homme. Le monument de l'i- 
dolâtre ne vous entretient que du passé ; celui du 
chrétien ne vous parle que de l'avenir. Le chris- 
tianisme a toujours fait en tout le mieux possible ; 
jamais il n'a eu dfe ces demi - conceptions , si fré- 
quentes dans les autres cultes. Ainsi , par rapport 
aux sépulcres, négligeant les idées intermédiaires, 
qui tiennent aux accidents et aux lieux, il s est dis- 
tingué des autres religions par une coutume su- 
blime : il a placé la cendre des fidèles dans lombre 
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dm tëfâpiei dit Seigneur, «t dépose lei morts dan» 
ta éciâ du Dieu vivant. 

Lyourgue n'avoit pài craint d'établir les tom- 
biaux au milieu de Laoëdéiûone ) Il avait penié^ 
Mmme notre religion 9 que la oendre des pères 9 
loin d'abréger leê jours des fils , prolonge en effet 
leur existenee , en leur enseignant la modération et 
la Vertu 9 qui eondutsent k une heureuse vieillesse. 
Lis raisons huniatnes qu'on a opposées k ces rai- 
sons divines sont bien loin d'être convaincantes. 
Meurt" on moins en France que dans le reste de 
l'Europe f où les cimetières sont encore dans les 
villes ? 

Lorsque auti^efois parmi nous on sépara lestom* 
beaux des églises, le peuple, qui n'est pas si pru- 
dent que les beaut esprits 9 qui n'a pas les mêmes 
raisons de craindre le boi/t de la vie, le peuple s'op- 
posa à l'abandon des antiques sépultures. Et qu'a- 
voient en effet les modernes cimetières qui pût le 

disputir aui anéiens ? Où ëtoient leurs lierres, leurs 
ifli) leurs galons nourris depuis tant de siècles des 
biens de la tombe ? pouvoient-ils montrer les os 
saerés des ileut, le temple 9 la maison du médecin 
spirituel ^ enfin cet appareil de religion qui pro- 
mettoit) qui assuroit même une renaissance très 
proehaint P Au litu de ces cimetières fréquentée, 
dn noua assigna dans quelque faubourg un endos 
solitaire abandonné des vivants et des souvenirs, 
et dû la mort 9 privée de tout signe d'espérance, 
sembloii devoir être éternelle. 
Qu'on nous en eroie : n'est lorsqu'on vient à 
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tott(A«r à Ms bftats foUdsineiitAled de Tédiftce qut 
]m royaumes trop remués 9'ëoroiileiit '. Encort si 
Ton s'étoil oootenté de changer tinipleiiieiit le lieu 
des sépultures ! mais, non satisfait de cette pre- 
mière atteinte portée aux mœurs 9 on fouilla lea 
cendres de nos pères, on enleva leurs restes, comme 
le manant enlevé datis SOI! tombereau les boues 
et les ordures de nos cités. 

11 fut résêPvé à notre siècle dé voir ce qu'on 

regardoit comme le plus grand malheur chez les 

êndénêt ce qui étoit le det*nier siipplice dont on 

pufliWit les scélérate f ndus entendons la dispersion 

des ceddi^es; de voir» dlsons^noUs, cbtte dispersion 

applaudie comme le thef^ œuvre dd la philosophiéi 

fit où étoit dono le orime de tios aïeux 1 pour traiter 

ainsi leurs restes 1 si non d'avoir mis au jOur des 

fili teU que nous I Mais écdutes la fin de tout eeeiy 

et voyez Ténormité de la sagesse humaine : dans 

quelques villes de France ^ on bâtit des eaohots sur 

rèknplaeement des eimetiêras; on éleva les prlsoii« 

clés hommes sur le champ ou Dieu avolt décrété la 
fin de tout esclavage) on édifia des lieux de dou* 

léurs , poiir rëiuplacer les demeur^^ où toutes lé» 

peines viennent finir; enfin, il ne resta qu'une res- 
semblauee » à la vérité effroyable ^ entre oes prisons 



* Lst stosimit Suroirat «vu uft ëtst ranrsrt^ H Ten eût liM 
fê^ éSl inof tel On «oiitiolt let bdJS» loi* de rïfffpM mi> kê té 
peltunsl» L«9 ioit dk 6<^eii a^paroiest 1« yieléliiir de» tombéàttx 
ds If tsonnBilfeio» do tCtofile, et rabaadOiiBeieiil aum Varias. Lai 
hMtum ds ilattttiiiii règlent J«9«|ti'alik Ises » rhSritaga > kl taatà 
et le rachat d'un aëpulcre , etc. 
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et ces cimetières, c'est que là s'exercèrent les juge- 
ments iniques des hommes , là où Dieu avoit pro- 
noncé les arrêts de son inviolable justice '. 

«MiMMMMtMiMMMMMMaMMMasSMMMSaMMMMMMMMtMtMMMMtMaM* 

CHAPITRE VIL 

CIMETIÈRES DE CAMPAGNE. 

Les anciens n'ont point eu de lieux de sépulture 
plus agréables que nos cimetières de campagne: 
des prairies, des champs, des eaux, des bois, une 
riante perspective , marioient leurs simples images 
avec les tombeaux des laboureurs. On aimoità voir 
le gros if qui ne végétoit plus que par son écorce, 
les pommiers du presbytère, le haut gazon, les 

' Nous passons sous silence les abominations commises pendant 
les jours révolutionnaires. Il n'y a point d'animal domestique qui , 
chez une nation étrangère un peu civilisée , ne fût inhumé avec 
plus de décence que le corps d'un citoyen françois. On sait com- 
ment les enterrements s'exécutoient, et comment, pour quelques 
deniers , on faisoit jeter un père , une mère ou une épouse à la 
voirie. Encore ces morts sacrés n'y étoient-ils pas en sûreté ; car il 
y avoit des hommes qui faisoient métier de dérober le linceul , le 
cercueil , ou les cheveux du cadavre. Il ne faut rapporter toutes 
ces choses qu'à un conseil de Dieu ; c'étoit une suite de la pre- 
mière violation sous la monarchie. Il est bien à désirer qu'on 
rende au cercueil les signes de religion dont on l'a privé , et sur- 
tout qu'on ne fasse plus garder les cimetières par des chiens. Tel 
est l'excès de la misère où l'homme tombe, quand il perd la vue 
de Dieu, que, n'osant plus se confier à l'homme, dont rien ne' 
garantit la foi , il se voit réduit à placer ses cendres sous la pro- 
tection ^çf luiimanx. 
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peupliers , Tormeau des morts , et les buis , et les 
petites croix de consolation et. dé ^ace. Au mi* 
lieu des paisibles monuments, le temple villageois 
élevoit sa tour surmontée de lemblème rustique 
de la vigilance. On n'entendoit dans ces lieux que 
le chant du rouge -george, et le bruit des brebis 
qui broutoiënt Therbe de la tombe de leur ancien 
pasteur. 

Les sentiers qui traversoient l'enclos béni abou* 
tîssoient à Téglise , ou à la maison du curé : ils étoient 
tracés par le pauvre et le pèlerin , qui alloient prier 
Je Dieu des miracles , ou demander le pain de Fau* 
mène à l'homme de l'Evangile : l'indifférent ou le 
riche ne passoit point sur ces tombeaux. 

On y lisoit pour toute épitaphe : Guillaume ou 
Paul 9 né en telle année y mort en telle autre. Sur 
quelques uns il n'y avoit pas même de nom. Le 
laboureur chrétien repose oublié dans la mort, 
comme ces végétaux utiles au milieu desquels il a 
vécu : la nature ne grave pas le nom^ des chênes sur 
leurs troncs abattus dans les forêts. 

Cependant, en errant un jour dans un cimetière 
de campagne, nous aperçûmes une épitaphe latine 
sur une pierre qui annonçolt le tombeau d'un en- 
fant. Surpris de cette magnificence , nous nous en 
approchâmes, pour connoitre l'érudition du curé 
du village; nous lûmes ces mots de l'Evangile: 

« Sinite parvulos venire ad me. » 

«Laissez les petits enfants venir à moi. » 



Sjl CÉNIB 

Les mmetièrea de la Suisse sont quelquefois pler 
eés sur des rochers ', d où ils oommaudent les laos, 
les préoipioes et les vallées. Le ehamois et Taigle y 
fixant leup demeure, et la mort erott sur ces sites 
escarpés, eomme ces plantes alpines dont la racine 
est plongée dans des glaces éternelles. Après son 
trépas 9 le paysan de Claris ou de Saint -Oall est 
transporté sur ces hauts lieux par son pasteur. Lf 
couToi a pour pompe funèbre, la pompe de la na- 
ture et pour musique sur les oroupes des Alpes, 
ees airs bucoliques qui rappellent au Suisse exilé 
son père, sa mère, êw scsurs, et les bêlements des 
troupeaux de sa montagne. 

L'Italie présente au voyageur ses eatacombes , ou 
rkumble monument d'un martyr dans les jardins 
de Mécène et de LucuUus, L'Angleterre a ses morts 
vêtus de laine, et ses tombeaux semés de réséd*. 
Pans ces cimetières d'Albion, nos yeux attendris 
ont quelquefois rencontré un nom françois au mi- 
lieu des épitaphes étrangères i revenons aux tom* 
beaux de la patrie. 

* ^^ye§ U nota A > i ^« fin du v^Iama. 
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CHAPITRE VIII. 

TOMBIAUX DAIIS LES t6LISEft. 

R«ppele9-¥ou« UD momunt U% vieux moBiiténN« 
oUba eathédrftle» gothique! te\h% qu'iUMMistoiaot 
«iitrefoia; p^raourax ca» aila« du ohcpur^ œi ohir 
pelUd , ca« qafo* q9« aloitre/^ pâtés par 1» morty om 
«auctu^re» rempli» da »épulora«« Dan« oi libyria^ 
theds lombeaux» quab «ont oaux qui voiii fripptitt 
dayaotage? Sont* ce oe« monumaiito moderiiti? 
obargéa da figura» allégoriqua» « qui éortiaiit de 
Jaura loarb^aa glaoé» daa aendref moina glaoéaa 
qu'elle» ? Vain» simiilaaFea qui lemblent partager la 
doubla léthargie du cercueil où il» »ont a»»i»» et de» 
cœur» mondain» qui le» ont fait élever I A peina y 
jetea^voua un coup d'oQÎl : ro^ii» vou» vou» arréttf 
devant ce tombeau poudreux » »up lequel eat eou*- 
ehée la %ure gothique de quelque évéque revêt» 
de «e» habit» pontificaux, le» main» jointe», le» yaui: 
fermé» ; vou» vou» arrêtes devant ce monument oêi 
un abbé, eoulevé »up le coude , et la t^te appuyée 
9ur la main , aemble rêver à la mort. Le »onamaiI 
du prélat et l'attitude du prêtre ont quelque ehoee 
de my»térieux; le premier paroît profondément 
occupé de ce qu'il voit dan» se» rêve» de la tombe ; 
le second, comme un homme en voyage , n'a pe» 
voulu »e coucher entièrement, tant le moment 9ii 
il »e doit relever e»t proche I 
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Et quelle est cette grande dame qui repose icî 
près de son époux ? Uun et l'autre sont habillés 
dans toute la pompe gauloise ; un coussin supporte 
leurs têtes, et leurs tètes semblent si appesanties 
par les pavots de la mort, qu elles ont fait fléchir 
cet oreiller de pierre : heureux si ces deux époux 
n'ont point eu de confidences pénibles à se faire 
sur le lit de leur hvmen funèbre ! Au fond de cette 
chapelle retirée, voici quatre écuyers de marbre, 
bardés de fer, armés de toutes pièces, les mains 
jointes , et à genoux aux quatre coins de l'entable* 
ment d'un tombeau. Est-ce toi, Bayard, qui rendois 
la rançon aux vierges, pour les marier à leurs 
amants? Est-ce toi, Beaumanoir, qui buvois ton 
sang dans le combat des Trente ? Est* ce quelque 
autre chevalier qui sommeille ici ? Ces écuyers sem- 
blent prier avec ferveur, car ces vaillants hommes, 
antique honneur du nom f rançois , tout guerriers 
qu'ils étoient, n'en craignoient pas moins Dieu du 
fond du cœur; c'étoit en criant: Montjoie et saint 
Denis\ qu'ils arrachoient la France aux Ânglois, et 
faisoient des miracles de vaillance pour l'Église, 
leur Dame et leur Roi. N'y a-t-il donc rien d^ mer- 
veilleux dans ces temps des Roland, des Godefroi, 
des sires de Coucy et de Join ville; dans ces tempa 
àe% Maures, des Sarrasins, des royaumes de Jéru- 
salem et de Chypre; dans ces temps où l'Orient et 
l'Asie échangeoient d'armes et de mœurs avec l'Eu- 
rope et l'Occident; dans ces temps où Thibaud 
chantoit, où les troubadours se méloient aux armes, 
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les danses à la religion et les tournois aux sièges 
et aux batailles ' ? 

Sans doute ils étoient merveilleux ces temps, 
mais ils sont passés. La religion avoit averti les 
chevaliers de cette vanité des choses humaines, 
lorsqu'à la suite d'une longue énumération de titres 
pompeux : Haut et puissant Seigneur ^ messire Anne 

de MontmorencjTy connétable de France^ etc. etc. etc. , 

elle avoit ajouté : Priez pour lui y pauvre pécheur. 

C'est tout le néant ^. 
Quant aux s^ultures souterraines , elles étoient 

généralement réservées aux rois et aux religieux. 

Lorsqu'on vouloit se nourrir de sérieuses et d'utiles 

> On a sans doute de grandes obligations à Fartiste qui a ras- 
semblé les débris de nos anciens sépulcres ; mais quant aux effets 
de ces monuments, on sent trop qu'ils sont détruits. Resserrés 
dans un petit espace» divisés par siècles, privés de leurs harmonies 
avec l'antiquité des temples et du culte chrétien , ne servant qu'à 
l'histoire de l'art, et non à celle des mœurs et de la religion ; 
n'ayant pas même gardé leur poussière, ils ne disent plus rien ni à 
rimagination ni au cœur. Quand des hommes abominables eurent 
l'idée de violer l'asile des morts et de disperser leurs cendres pour 
effacer le souvenir du passé , la chose , tout horrible qu'elle est , 
peuvoit avoir, aux yeux de la folie humaine, une certaine mau- 
vaise grandeur; mais c'étoit prendre l'engagement de bouleverser 
le monde, de ne pas laisser en France pierre sur pierre, et de 
parvenir, au travers des ruines , à des institutions inconnues. Se 
plonger dans ces excès pour rester dans des routes cominttnes , et 
pour ne montrer qu'ineptie et absurdité, c'est avoir les fureurs 
du crime sans en avoir la puissance. Qu'est-il arrivé à ces spolia- 
teurs des tombeaux? qu'ils sont tombés dans lés gouffres qu'ils 
avoient ouverts , et que leurs cadavres sont restés comme en gage 
à la mort pour ceux qu'ils lui avoient dérobés. 

* Johnson , dans son Traité d^s Épitaphes, cite ce simple mot de 
la religion comme sublime. 



13 GÉNIE 

peû4éef6, il falloit descendre dana lel caveaut dc8 
couvents, et contempler ces solitaires endormifi, 
qui n'étoient pa$ plus calmes dans leurs demeures 
fun^brQf, qu'ils ne l'avoient été sur la terre. Que 
yotre somtneil soit profond sous ces voûtes, hommes 
de paix» qui avieat partagé votre héritage mortel i 
vos frères, et qui, comme le héros de la Gréée, 
partant paur la conquête d'un autre univera» ne 
you$ éties réservé que l'espérance I 
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CHAPITRE IX. 

SAINT-DÉNIS. 

On voyoit autrefois, près de Paris, des sépul- 
tures faipeuses entre les sépultures des hommeat 
Les étrangers venoient en foule visiter les mer* 
veilles de Saint -Denis. Ils y puisoient une profonde 
vénération pour la France , et s'en retournoient en 
disant en dedans d eux-mêmes , comme saint Gré* 
goire : Ce royaume est réellement le plus grand 
parmi les actions. Mais il s'est élevé uu vent de 
la Colère autour de Tédifiee de la Mort ; les flots 
des peuples ont été poussés sur lui, et les homme$ 
étonnés se demandent enoore ; Commsat le Temple 
cf Aaimon a disparu soas lês sables des déserês ? 

L'abbaye gothique où se rassemblolent ces grands 
vassaux de la mort ne inanquott point de gloires 
les richesses de la France étoient à ses portes ; la 
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feinè ptiMit à rMtrémité dtf an plains { €^ot en- 
droîM oélèbreè rempliMOÎenti à quelque dUtanoe» 
tôua Im aitM de beaux nomsi tous les ohampê de 
beaux seuineoirat la ville de Henri IV et d< Louiè» 
le*<irand étoit issite d*QS le Ydisinage ; et la aépuU 
tare loyale de Saiot- Denis se trOuyoit au centre 
de ndtre puissance et de ndtre luxe, comûae un 
trésot* où Ton déposoit les débris du temps, et la 
surabondance des grandeurs de Tempire franfois» 
C'est la que venoient tour i tour s engloutir l4s 
rois de ia France* Un d'entre eux^ et toujours le 
dernier descendu dails ces abîmes, restott sur les 
degfés du souterrain, comme pour inviter sa posté- 
rité à descendre. Cependant Louis XIV a vainement 
attendu les deux derniers fils : Ton s'est précipité 
au fbdd de la voûte, ^n laissant sod ancêtre sur le 
ssiiil; l'autre^ ainsi qu'QEdipe, a disparu dans une 
tempête. Chose digne de méditation I le premidr 
monarque que les envoyés de la justice divine red»- 
contrèrent fut ce Louis si fameux par Tobéissanoé 
que les nations lui portoient II étoit encore tout 
entier dan* son eercueiL En vain , p6ur défendre 
son trône ) il parut se lever avec la majesté de son 
siècle, et une afrièi*e -garde de huit siècles de rois; 
en vain son geste menaçant épouvanta les ennemis 
des morts, lorsque, précipité dans une Sbs$e dom«' 
muoe, il tomba sur le lein de Marie de MédiciH; 
tout fut détruit. Dieu^ dans l'effusion dé sa colère, 
avoît juré par lui-même de châtier la France : ne 
cherchons point sur la terre les causes de pareils 
événements ; elles sont plue hadt. 

2. 
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Dès le temps de Bôssuet, dans le souterrain de 
ces princes anéantis ^ on pouvoit à peine déposer 
madame Henriette, votant les rangs y sont pressés y 
s*éerie le plus éloquent des orateurs, tant la mort 
est prompte à remplir ces places ïr^^n présence des 
âges, dont les flots écoulés semblent gronder en- 
core dans ces profondeurs, les esprits sont abattus 
piar le poids des pensées qui les oppressent. L'ame 
entière frémit en contemplant tant de néant et tant 
de grandeur. Lorsqu'on cherche une expression 
assez magnifique pour peindre ce qu'il y a de plus 
élevé, l'autre moitié de l'objet sollicite le terme le 
plus bas, pour exprimer ce qu'il y a de plus vil. Ici, 
les ombres des vieilles voûtes s'abaissent, pour se 
confondre avec les ombres des vieux tombeaux; là, 
des grilles de fer entourent inutilement ces bières, 
et ne peuvent défendre la mort des empressements 
des hommes. Écoutez le sourd travail du ver du 
sépulcre, qui semble filer, dans ces cercueils, les 
indestructibles réseaux de la mort! Tout annonce 
qu'on est descendu à l'empire des ruines; et, à je 
ne sais quelle odeur de vétusté répandue sous ces 
arches funèbres, on croiroit, pour ainsi dire, res- 
pirer la poussière des temps passés. 

Lecteurs chrétiens, pardonnez aux larmes qui 
coulent de nos yeux en errant au milieu de cette 
famille de saint Louis et de Clovis. Si tout à coup , 
jetant à l'écart le drap mortuaire qui les couvre, 
ee^ monarques al loient se dresser dans leurs 'së<- 
pulcres, et fixer sur nous leurs regards, à la lueur 
de cette lampe !... Oui , nous les voyons tous se lever 
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à demi, ces spectres des rois; nous les reconnoîs- 
sons, nous osons interroger ces majestés du tom- 
beau. Hé bien, peuple royal de fantômes, dites-le- 
nous : Youdriez-Yous reYiYre maintenant au prix 
d'une couronne ? le trône yous tente-t-il encore ?... 
Mais d'où Yient ce profond silence ? d'où Yient que 
vous êtes tous muets sous ces Yoûtes ? Vous secouez 
Yos tètes royales , d'où tombe un nuage de poussière ; 
Yos yeux se referment , et vous yous recouchez len- 
tement dans vos cercueils ! 

Ahi si nous avions interrogé ces morts cham- 
pêtres, dont naguère nous visitions les cendres, ils 
aiiroient percé le gazon de leurs tombeaux; et , sor- 
tant du sein de la terre comme des vapeurs bril- 
lantes, il nous auroient répondu : «Si Dieu l'or- 
donne ainsi, pourquoi refuserions-nous de revivre? 
Pourquoi ne passerions-nous pas encore des jours 
résignés dans nos chaumières ? Notre hoyau n'é- 
toit pas si pesant que vous le pensez ; nos sueurs 
mêmes avoient leurs charmes, lorsqu'elles étoient 
essuyées par une tendre épouse, ou bénies par la 
religion. » 

Mais où nous entraine la description de ces tom- 
beaux déjà effacés de la terre ? Elles ne sont plus, 
ces sépultures! I^s petits enfants se sont joués avec 
les os des puissants monarques : Saint-Denis est 
désert; l'oiseau l'a pris pour passage, l'herbe croit 
sur ses autels brisés; et au lieu du cantique de la 
mort, qui retentissoit sous ses dômes, on n'entend 
plus que les gouttes de pluie qui tombent par son 
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toit découvert, la ehute de quelque pierre qui m 
détftehe de aes murs en ruine , ou le son de son 
horloge, qui va roulant dans les tombeaux vides 
et Us souterrains dévastés <. 

» FéfêM U sole B, à là in du r^sis* 
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CHAPITRE PREMIER. •• 

« » 

Dl JtftUS.GHRlSTETDBSA VIS. \ 

Véfft le tempd de râpparttion du Bëdeinp^rr 
mr la terre, les nation» étoient dati^ rattente'do 
quelque {>erêonnage fameux. « Une ancienne et oon«i 
étante opinion , dit Saétone , étoit répandue dkti» 
rOrient, qu'un homme s'éiè^roit de 1é| Judée; èd 
obtiendroit l'empire universel ^ * Tacite racoirte le 
même fait pre^ijue dans les même» mm*. Selon t^h 

* 

historien , « la plupart des Juife étoient convaineus,^ 
diaprée un oracle conservé dans lêa anciens liwes' 
de leurs prêtres, que Âans ce tempaf-là (le temps 
de Veapasien) FOHent prévaudroit , et que queU 
quun, sorti de Judée, règneroit sur le mondé ^.«^ 
Joflèphe, parlant de' la ruine de JéruaAfétit, rap- 
porte que les Juife furent prîncipaleiitent poussés^ 

» Péfene^Uârat Oriente tàtù vêtus et cônstOhs ùpittié, tfsse tnfads, 
ut eotemporeJudeaproféùtirerumpôti tentai', (StrftT., in Véêpdà,, c.iV.) 

. » Pluribus persuasio ineraf, antiquîê sacerdotum titterîs contineri, 
eo ipso tempore fore, utijalescemt Oriens, prqfhctique fuiiea rehun^ 
potirenttif^ ÇTàttf., Mst., lib. y, c. xiii.) 
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à la révolte contre les Romains par une obscure ^ 
prophétie qui leur annonçoit que , vers cette épo- 
que, un homme s^élèi^eroit parmi eux, et soumet-- 
troit Vunivers ». 

Le Nouveau Testament offre aussi des traces de 
cette espérance répandue dans Israël : la foule qui 
court au désert demande à saint Jean-Baptiste s'il 
est \e grand Messie , le Christ de Dieu, depuis long- 
temps attendu : le» disciples d'Ëmmaùs sont saisis 
de tristesse lorsqu'ils reconnoissent que Jean n*est 
pas P homme qui doit racheter Israël. LeB soixante- 
dix semaines de Daniel , ou les quatre cent quatre- 
YÎiiil^ix.iips , .depuis la reeopstruction du Teipple, 
étbient «OCOo^Us. Enfin Origène, après avoir rap- 
porté ces'liraditions des Juifs, ajoute « qu'un grand, 
Q0lpl>n9 d*wtre çiix avouèrent Jésus-Christ pour le 
Hl^ératbur promis par les prophètes ^. » , 

.'Cependant le ciel prépare les voies, du Fils de, 
l'homme. Ifçs . nations long -temps désunjes de 
mourSf de . gouvernement ,. de langage, entrete*; 
noient d0siQtn;iitiés héréditaires; tout ià .coup le 
bruit des ariiaes oe^se, et les peuples, récosociliés^ 
ou vaincus^ viennent se perdre dans le peuple 
romain. . . 

. D!un c^té, la religion et les uHBUrs sont parve- 
Bues à ce degré de corruption qui produit de force 

ifi^î^oXo;, applicable à plusieurs personnes; et voilà pourquoi les 
historiens latins Tattribuèrent à Yespasien. 

* JoSBPH., de Bell. Judaic, pag. 1283. 

^ Kal irii7(H6cvA( aMv tivai tov irpo^iTtusjuvov. 

(Oai«v co«/. Cels.i p. 127.) 
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un changement dans les affaires humaines; de 
l'autre , les dogmes de l'unité d'un Dieu et de Tim- 
mortalité de l'ame commencent à se répandre ' : 
ainsi les chemins s'ouvrent à la doctrine évangé* 
lique, qu'une langue universelle va servir à pro- 
pager. 

Cet empire romain se compose de nations, les 
unes sauvages, les autres policées, la plupart infi- 
niment malheureuses : la simplicité du Christ pour 
les premières , ses vertus morales pour les se- 
condes, pour toutes, sa miséricorde et sa charité,. 
8ontdes moyens de salut que le ciel ménage. Et ces 
moyens sont si efficaces , que , deux siècles après le 
Messie, Tertullien disoit aux juges de Rome : « Nous 
ne sommes que d'hier, et nous remplissons tout , 
Yos cités, vos lies , vos forteresses, vos colonies, 
Yos tribus, vos décuries, vos conseils , le palais, 
le sénat, le fbruin; nous ne vous laissons que vos 
temples ; » Sola relinquimus templa ^. 

A la grandeur des préparations naturelles s'unit 
réctat des prodiges : les vrais oracles, depuis long- 
temps muets dans Jérusalem, recouvrent la voix,: 
et les fausses, sibylles se taisent. Une nouvelle étoile 
se montre dans l'Orient, Gabriel descend verS' 

* 

Marie, et un chœur d'esprits bienheureux chante 
au haut .du ciel, pendant la nuit : Gloire n Dieu,, 
paix aux hommes ! Tout à coup le bruit se répand 
que le Sauveur a vu le jour dans la Judée : il n'est 
point né dans la pourpre , mais dans l'asile de l'in-^ 

« ployez la note G , à la fin du volume. 
^TsKTdLL., Jpoioget, cap» xxxyu. 
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digepce ; il n*a point été annoncé aux grands et aux 
superbes, mais les anges Font révélé aux petits et 
aux sioEiples ; il n'a pas réuni autour de son berceau 
U$ heureux du monde, mais les infortunés ; et , par 
G^ premier acte de sa vie , il s'est déclaré de pré^ 
férence le Dieu des misérables. 

Arrétons^nous ici pour foire une réflexion. Nous 
^yoQS , depuis le commencement des siècles , lea 
Fuis, les héros ,^les hommes éclatants, devenir lea 
dieux deè nations. Mais voici que \È fils d'un char- 
pentier, dans un petit coin de la Judée, wi un 
modèle de douleurs et de n^tsère : il est flétri pu«» 
bliquement par un supplice ; il choisit ses disciplea 
dans les rangs les moins élevés de la société; il 
ne prêche que sacrifices^ que renoncement aux 
pompes du monde, au plaisir, au pouvoir; il pré^ 
fère l'esclave au maître, le pauvre au riche ^ le lé-^ 
preux à l'homme tain ; tout ce qui pleure , teut ce 
qui a des plaies, tout ce qui est ab$indoiiné du 
monde felt ses délices : la puissance, la fortune et 
le bonheur sont au contraire menacés par lui. U 
renverse les notions communes de la morale; il 
établit dea relations nouvelles entre les hommes, 
un noo^^eau droit des gens ^ une nouvelle foi pii^ 
Uique : il élève ainsi sa divinité , triomphe de la 
celigiendea Césars , s'assied sur If ur trône, el par«^ 
vient k sttbjiogaer la terne. Non , quand la voix dix 
monde entier s'élèverott contre Jésisa-Christ , quand 
toutes les lumières de la philosophie se réumrdfêiH; 
contre ses dogmes , jamais on ne nous persuadera 
qu'une religion fondée mv une pareille hise soit 
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une pelîgiou humaine. Celui qui a pn faire adorer 
une cfYHx^ celui qui a offert pour objet de culte 
aux hominea f humanité souffrante^ la vertu perses 
ctttée^ celui-là 9 nous le jurons, ne aaaroit être 
qu'un Dieu. 

Jé$u8*Chriat apparott au milieu des hommes , 
plein de grâce et de vérité; l'autorité et la dou- 
ceur de sa parole entraînent. Il vient pour être le 
^\as malheureux des mortels, et tous ses prodiges 
sont pour les misérables. Ses miracles ^ dit Bossue t, 
tiennent plus de la bonté que de la puissance. Pour 
ioeoiquer ses préceptes , il choisit l'apologue ou U 
parabole , qui se grave aisémeiit dans Tesprit des 
peuples. C^est en marchant dans les campagnes 
qu'il donne ses leçons. En voyant les fleurs d'un 
ohamp , il exhorte ses disciples à espérer dans la 
Providence , qui supporte les foibles plantes et 
nourrit If s petits oiseaux ; en apercevant les fruits 
de la terre, il instruit à juger de Thomme par ses 
osovres. On lui apporte lin enfant, et il recom- 
mande rinnoc^nce; se trouvant au mîllèii des ber* 
gers, il se donne à lui-même le titre ^pasteur des 
àmes^ et se représente rapportant sur ses épaules 
la brebis égarée. Au printemps* il s'assied sur une 
montagne , et tire des objets environnants de quoi 
instruire la foule assise à SiEiS pieds. Du spectacle 
même d^ cette feule pauvre et malhMrense , il fait 
naître ses béatitudes : Bienheureux ceux qui pleu- 
rent; bienheureux ceux qui ont faim ei soif, etc. 
Ceux qui observent ses préceptes et ceux qui les 
méprisent sont comparés à deux hommes qui bà* 
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tÎ8«ent deux maisons , Tune sur le roc , l'autre sur 
un sable mouvant : selon quelques interprètes , il 
montrait, en parlant ainsi, un hameau florissant 
sur une colline, et au bas de cette colline, des ca- 
banes détruites par une inondation '. Quand il de- 
mande de Teau à la femme de Samarie , il lui peint 
sa doctrine sous la belle image d'une source d'eau 
vive. . . 

Les plus violents ennemis de Jésus-Christ n'ont 
jamais osé attaquer sa personne. Gelse, Julien, 
Yolusien ', avouent ses miracles, et Porphyre ra? 
conte, que les oracles même des païens l'appeloient 
un homme illustre par sa piété ^. Tibère avoit voulu 
le mettre au rang des dieux ^; selon Lampridius, 
Adrien lui avoit élevé des temples, et Alexandre- 
Sévère lerévéroit avec les images des âmes saintes, 
entre Orphée et Abraham ^. Pline a rendu un il-, 
lustre témoignage à l'innocence de ces premiers 
cbrétiens qui suivoient de près les exemples du 
Rédempteur. Il n'y a point de philosophie de l'an- 
tiquité à qui l'on n'ait reproché quelques vices : les 
patriarches même ont eu des foiblesses ; le Christ 
seul est sans tache : c'est la plus brillante copie de 
cette beauté souveraine qui réside stir le trône dea 
cieux. Pur et sacré comme le tabernacle du Sei- 
gneur, ne respirant que j'amour de Dieu et ,dea; 
hommes , infiniment supérieur a la vaine gloire du 

* Fortin., m the truih of the Christ BeUg.t pag. 21 S. 

' Orig. cont, Ceh,, i , ii ; Jcl. , ap. Cyril., 1. vi ; AuG. , ep. m, iv, t. lu 

^ EusEB. , dem. ev. m, 3. ^ Tert., Jpofoget. 

^ Lamp., in jéiexé Sev., cap. iv et xxxi. 



DU CHRISTIANISME. 29 

monde, il poursutvolt, à travers le$ douleurs, la 
grande affaire de notre salut, forçant les hommes ^ 
par Fascendant de ses vertus, à embrasser sa doc* 
trine , et à imiter une vie qu'ils étoient contraints 
d'admirer <. 

Son caractère étoit aimable, ouvert et tendre, sa 
charité sans bornes. L'Apôtre nous en donne une 
idée en deux mots : // alloit faisant le bien. Sa ré* 
signàtion à la volonté de Dieu éclate dans tous les 
moments de sa vie ; il aimoit, il connoissoit l'amitié: 
l'homme qu'il tira du tombeau, Lazare, étoit son 
ami ; ce fut pour le plus grand sentiment de la vie 
qu'il fit son plus grand miracle. L'amour de la pa- 
trie trouva chez lui un modèle : « Jérusalem ! Jéru- 
salem ! s'écrioit-il en pensant au jugement qui me* 
naçoit cette cité coupable, fai voulu rassembler 
tes enjants , comme la poule rassemble ses poussins 
sous ses uiles ; mais tu ne l'as pas voulu ! » Du 
haut d'une colline, jetant les yeux sur cette ville 
condamnée pour ses crimes, à une horrible des- 
truction , il ne put retepir ses larmes : // vit la cité, 
dit l'Apôtre , et il pleura ! Sa tolérance ne fut pas 
moins remarquable quand ses disciples le prièrent 
de faire descendre le feu sur un village de Samari^ 
tains qui lui avoit refusé l'hospitalité. Il répondit 
avec indignation : Fous ne sas^ez pa^s ce que vous 
demandez! 

Si le Fils de l'homme étoit sorti du ciel avec 
toute sa force , il eût eu sans doute peu de peine 

•• • • * 

> Fayez la note D, à la fin da volume. 
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k pratiquet^ tattt de vertus, à supporter tant de 
maux ; mais c'est ici la gloire du mystère: le Chriat 
resseotoit des douleurs ; sou cœur se brisoit cocdom 
celui d'un homme ; il ne donna jamais aucon aigM 
de colère que contre la dureté de Tame et Tinaetl^ 
sibilité. U répétoit étetneUement : Àiinez^^ous les 
uns les (Mires. Mon père ^ s'écrioit-il sous le fer d*t 
bourreaux, pardonnez* letér ^ car ils ne siwent C€ 
qu'ils font. Prêta quitter ses disciple» bien-^aiméii 
il fondit tout è coup en larmes; il ressentit les ter*- 
reurs du tombeau et les angoisses de la croix : uM 
sueur de sang coula le long de ses joues divinea; 
il se plaignit que son père Tayoît abandonnée Lort»* 
que l'ange lui présenta le calice , il dit : O nwn 
Père! fais que ce calice passe loin de moi; cèpe»- 
danip si Je dois le boire , que ta volonté soit faite. 
Ce fut alors que ce mot, où respire la sublinûlé 
de la douleur, échappa à sa bouche : Mon ame est 
triste jusqu'à lot mort. Âhl si la morale la plus pure 
et le cœur le plus tendre , si une yie passée à oom** 
battre l'erreur et à soulager, les maux des hommes^ 
sont les attributs de la divinité, qui peut nier celle 
de Jésus-Christ ? Modèle de toutes vertus , l'amitié 
le voit endormi dans le sein de saint Jean ^ ou lé«- 
guant sa mère à ce disciple; la charité l'admire 
. dans le jugement de la femme adultère : partout 
la pitié le trouve bénissant les pleurs de l'infortuné ; 
daos son amour pour les enfants, son innocence 
et sa candeur se décèlent ; la force de son ame brille 
au milieu des tourments de la croix, et son dernier 
soupir est un soupir de miséricorde* 
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CHAPITRE II. 

CLERGÉ SÉGULISR. 

HltRARGHlB. 

ht Christ , ayaot laÎMé ses enseignements à les 
diicîples , monta sur le Tabor et disparut. Dès oe 
moment, l'Église subsiste dans les apAtres : elle 
s'étabJit à la fois ekei les Juifs et ohe« les Gentils. 
Saint Pierre, dans une seule prédicalion, conTertit 
cinq mille hommes à Jérusalem , et saint Paul re^it 
sa mission pour les nations infidèles. Bientôt le 
prince des apôtres jelte dans la ôapitale de l'Empire 
romain les fondements de la puissance eociésiasti^ 
que^ Les premiers Césars régnoient encore, et 
déjà cireuloit au pied de leur trône, dans la feulo, 
le prêtre inconnu qui devoit les remplacer au Capi- 
tole. La hiérarchie commence ; Lin succède à Pierre, 
Clément à Lin : cette chaîne de pontifes, béritiefs 
de l'autorité apostolique , ne s'interrompt plus pen- 
dant dix-huit siècles, et nous unit à Jésus-Christ*. 

Avec la dignité épiscopale « on voit s'établir dès 
le principe les deux autres grandes divisions de la 
hiérarchie, le sacerdoce et le diaconat. Saint Ignace 
exhorte les Magnésiens à agir en unité auec leur 
i^féqtut , qui tient la place de Jésus^Ckrist , têUrs 

' V^f^ Ift note £, 9 la fia «lu vcdiunt. 
* Voyez la «ote F, àla fin du volatte. 
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prêtres , qui représentent les apôtres , et leurs diacres 
qui sont chargés du soin des autels '. Pie, Clément 
d'Alexandrie, Orîgèneet TertuUien^ confirment ces 
degrés *. 

Quoiqu'il ne soit fait mention , pour la première 
fois, des métropolitains ou des archevêques, qu'au 
concile de Nicée, néanmoins ce concile parle de 
cette digi^ité comme d'un degré hiérarchique établi 
depuis long-temps ^. Saint Athanase ^ et saint Au* 
gustin ^ citent des métropolitains existants avant la 
date de cette assemblée. Dès le second siècle, Lyon 
est qualifié , dans les actes civils , de ville métropo- 
litaine, et saint Irénée, qui en étoit évéque, gou* 
vernoit toute V Église ( Tuapoy tov ) gallicane ^. 

Quelques auteurs ont pensé que les archevêques 
même sont d'institution apostolique 7; en effet, 
Ëusèbe et saint Chrysostome disent que Tite, évé- 
que, avoit la surintendance des évéques de Crète ^. 
' Les opinions varient sur l'origine du patriarchat ; 
Baronius, de Marca et Richerius la font remonter 
aux apôtres; mais il paroit néanmoins qu'il ne fut 

f Ignat. , Ep, ad Magnes,, n® vi. 

^Pius, ep. 11 ; Glem. Alex., Strom,, lib. ti, pag. 667; Orio. , 
hom. Il y in Num., hom. in Cantic; Tertdll. , de Monogame, cap. xi, 
de Fuga, cap. xli ; de Baptismo , cap. xvii. 

^ ConcNicen., can. vi. 

4 Athan., de Sentent. Dionys., t. i, pag. 652. 

*AuG. , Brevis Collât, tert, die, cap. xvi. 

6 EtSEB. y H. E,, lib. V, cap. xxiu. De «rapcxiov noas ayons fait 
paroisse. 

7 UsHER., de Orig. Epie. et-Metrop. Revereg. cod, can. vind., lib. ii, 
cap. Y! , n° 1 2 ; Hamm. , Pref. to Titus i Dissert, 4 cont. Blondel, capl y, 

^ EusEB., H. E., lib. III, cap. ly; CnKts.f Hom. i, îm lit. 
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établi dans TËglise que vers Tan 385 , quatre ans 
après le concile général de Constantinople. 

Le nom de cardinal se donnoit d abord indistinct 

tement aux premiers titulaires des églises '. Comme 

ces chefs du clergé étoient ordinairement des 

hommes distingués par leur science et leur vertu, 

les papes les consuUoiait dans les affaires délicates; 

iU devinrent peu à peu le conseil permanent du 

Saint-Siège^ et le droit d^élire le souverain pontife 

passa dans leur sein, quand la communion des 

fidèles deviiit trop nombreuse pour être assemblée. 

Les mêmes causes qui avoient donné naissance 
aux cardinaux près des papes produisirent les eba^ 
Doines près des évêques : c'étoit un certain nombre 
de prêtres qui composoieot la cour épiscopale. Les 
affaires du diocèse augmentant, les membres du 
synode f urienf . obligés de se partager le travail. 
Les uns furent appelés vicaires, les autres grands*» 
vicaires, etc., selon l'étendue de leur charge. Le 
conseil entier prit le nom de chapitre y et les con- 
seillers celui de chanoines ^ qui ne veut dire qu'ad-* 
ministratéur canonique. 

De simples prêtres, et même des laïques, nomméi» 
par les évêques à la direction d'une communauté 
religieuse , furent la source de l'ordre des abbés* 
Nous verrons combien les abbayes furent Utiles aux 
lettres, à l'agriculture, et en général à la civilisa- 
tion de l'Europe. 

Lesparoisses se formèrent à Fépoque où les ordres 

I HiRicouRT, LoiseccU ahFrtmc*, pag. 205. . ' 

•ÉNii DO chuist. t. m. 3 
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principaux du clergé se éubdtiritèrent. Le» évèùhéê 
étant devenu» trop Taste» pour que le» prêtre» de 
la métropole pu»sent porter le» èecour» »pi rituel» 
et temporel» aux extrémité» du diocè»e , on éleva 
de» égii»e» dan» le» campagne». Le» ii]ini»tre» atta-* 
ché» à ce» temple» champêtre» ont pri» long^tempa 
après le nom de curé, peut^re du latin cur&, qui 
signifie join, fatigué. Le nom du moin» n*e»t paa 
orgueilleux, et on auroit dû le leur pardonner, puis- 
qu'il» en reraplissoient »i bien le» condition»'. 

Outre ces ^lise» paroi»»ia)e» , on bâtit encore dea 
ehapellea sur le tombeau de» martyr» et dès soli- 
taire». Ces temple» particulier» »'appeloient martyr 
rium ou memoria; et, par une idée encore plu^ 
douce el plu» philosophique, on le» nommoit au»» 
timêiières, d'un mot grec qui signifie sommeil*. 

Enfin , les bénéfices séculiers durent lenr origine 
aux agapes y ou repas de» premier» dirétiensL Cha- 
que fidèle apportoit quelque» aumène» pour ren-^ 
tretieode l'évêque, du prêtre et du diacre, et pour 
le »oulagement des malade» et èt% étranger»^. Des 
hommes riches, des prince», de» ville» entières, 
domièrent dana la suite des terres à TÉglise, pour 
remplacer ce» aumône» incertaine». Ce» bien» par*- 
ti^a en divers lot», par le coffseil de» dupériecrr» 
ecclésiastiques, prirent le nom àt prébende, dé 
eaoOfiioatt de commande, de bénéfices-cure», dfe^ 

' S. Athanjwss, dan» sa âéQ^mde Ap^l^nf^, <Vl>^pKi du M» Ouiips 
il y avoit déjà dix ëgli^s paroissiales établies dans le lifaréotit , 
qui relevoit du diocèse d'Alexandrie. 

> Fleurt , Hist eccl, >ii Jiwr. , Apô^l 
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feéfliHidM^tiittnUefs, êhnpleé* olau^ttauitf selon \^ 
dègréê hiërârchiqMé dé radtninistrfttettr *ax toins 
duquel ils furent cooâés'. 

Quant aux fidèles en général , le corps des chré- 
tiens primitifs se dlstinguoit en ifunroi , croyants ou 
fidèles y et xaTsxoti(A<voi , catéchumènes*. Le privilège 
des croyants étoit d'être reçus à la sainte table , 
d'assister aux prières de l'Église « et de prononcer 
Yoraison dominieale^, que saint Augustin appelle 
pour cette raison oratio fidelium ^ et saint Chrysos- 
tome iiidiji ittdT&v. Les catéchumènes ne pouroient 
sssîster à toutes les cérémonies, et l'on ne traitoit 
des mystères devant eut qu'en paraboles obscures 4. 
Le nom de laïque fut inventé pour distinguer 
l'homme qui n'étoit pas engagé dans les ordres du 
corps général du clergé. Le titre de c/^rc se f orma en 
niéme temps : lalci et xXepsço; se lisent à chaque page 
•dés anciens auteurs. On se servoit de la dénomina- 
tion à! ecclésiastique y tantôt en parlant des chrétiens 
en opposition aux Gentils ^, tantôt en désignant le 
clergé, par rapport au reste des fidèles. Enfin, le 
titre de catholique, ou d'universelle « fut attribué à 
l'Eglise dès sa naissance. Eusèbe, Clément d'Alexan- 
drie et saint Ignace en portent témoignage ^. Po- 

'Hiftic.» LeiseeeLi pag. 204^13. 

'Eus., Demonst. Evan^., lib. vu, cap. ii. 

^ Omstit. JposL, lib. yiii, cap. Viii et xii. 

^TatODOH., :$)ic7.c^{V.^o^.,6ap.xj:iv^Ao4.,5him. nâfh^kfm, 
in append,, tom. x, pag. 845. 

*Eu8., lib. V, cap. vu; lib. v, c. xxvii; Gtril., Catech, xv, n® 4. 

^Eus., lib. IV, cap. xv; Gleii. Aux^» Stmn.^ lib. vu; Unàt., 
cap»«/. iSv^vvft., n*S» 

3. 
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leimon, le juge ^ ayant demandé à Pionos,. martyr, 
de quelle Église il étoit, le confesseur répondit : 
De l'Eglise catholique;, car Jésus -Christ, ri en con- 
nott point (Tautre^. 

N'oublions pas, dans le développement de .cette 
hiérarchie , que saint Jérôme compare à celle des 
anges, n'oublions pas les voies par où la chrétienté 
signaloit sa sagesse et sa force, nous voulons dire 
les conseils et les persécutions.. «Rappelez. en votre 
onémoire, dit Xa Bruyère, rappelez. ce grand et 
premier concile, où les Pères qui le comppsoient 
étoient remarquables chacun par quelques mem- 
bres, mutilés, ou par les cicatrices qui leur, étoient 
restées des fureurs de la persécution : ils sembloient 
tenir de leurs plaies le droit de s asseoir dans cette 
assemblée générale de toute TÉglise. d 

Déplorable esprit de parti ! Voltaire, qui. montre 
souvent rhorreur du sang et Ta.mour de riiumanité, 
cherche à persuader qu'il y eut peu de martyrs 
dans rÉglise primitive ^; et comme s'il n'eût jamais 
lu les historiens romains, il va presque jusqu'à 
nier cette première persécution dont Tacite nous 
-a fait une si. affreuse peinture. L'auteur de Za^re, 
qui.connoissoit la. puissance du malheur, a craint 
qu'on ne se laissât toucher par le tableau des souf- 
frances des chrétiens; il a voulu leur arracher une 
couronne de martyre qui les rendoit intéressants 
aux cœurs sensibles, etleur ravir jusqu'au charme 
de leurs pleurs. 

'AcT. Pion., A/>. Air., an. 254, D° d 

* Dans son Essai sur les mœurs. Voyez la note G, àla fin du voluyne. 
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Ainsi', noua avons tracé le tableau de la hiérar* 
ehie apostolique : joignez-y le clergé régulier, dont 
nous allons bientôt nous entretenir, et vous aures 
FÉglise entière de Jésus-Christ. Nous osons Tavan- 
cer : aucune autre religion sur la terre n*a offert un 
pareil système de bienfaits , de prudence et de pré- 
voyance , de force et de douceur, de lois morales 
et de lois religieuses. Rien n'est plus sagement or- 
donné que ces cercles qui, partant du dernier 
cViaiitre de village, s'élèvent jusqu'au trône ponti- 
fical qu'ils supportent, et qui les couronne.li'Église 
ainsi, par ses différents degrés, touchoit à nos di- 
vers besoins : arts, lettres, sciences, législation , po- 
litique, institutions littéraires, civiles et religieuses, 
fondations pour l'humanité, tous ces magnifiques 
bienfaits âous arrivoient par les rangs supérieurs 
de la hiérarchie , tandis que les détails de la charité 
et de la nolorale étoient répandus par les degrés infé- 
rieurs, chez les dernières classes du peuple. Si jadis 
TEglise fut pauvre, depuis le dernier échelon jus- 
qu'au premier, c'est que la chrétienté étoit indi- 
gente comme elle. Mais on ne sauroit exiger que le 
clergé fût demeuré pauvre, quand l'opulence crois- 
toit autour de lui. Il auroit alors perdu toute consi- 
dération, et certaines classes de la société avec les- 
quefles il n'auroit pu vivre se fussent soustraites à 
son autorité morale. Le chef de l'Église étoit prince, 
pour pouvoir parler aux princes; les évéques, mar- 
chant de pair avec les grands, osoient les instruire 
de leurs devoirs; les prêtres séculiers et réguliers, 
an dessus des nécessités de la vie, se méloient au^ 
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riehea, dont ils épuroient les mœurs « et le aioiple 

curé se rapprochoit des pauvres , qu'il ëtoit destiné 

à soulager par ses bienfaits, et à consoler par son 

ejiemple* 

Ce n'est pas que le plus indigent des prêtres ne 
pût aussi instruire les grands du monde, et les 
rappeler à la vertu ; mais il ne pouvoit ni les suivre 
dans les habitudes de leur vie, comme le haut 
clergé, ni leur tenir un langage qu'ils eussent par<r 
faitement entendu. 1^ considération même dont ils 
jourssoient venoit en partie des ordres supérieurs 
de rÉglise. U convient d'ailleurs à de grands peur 
pies d avoir un culte honorable, et des autels où 
l'infortuné puisse trouver des secours. 

\u reste, il n'y a rien d'aussi beau dans l'histoire 
des institutions civiles et religieuses, que ce qui 
concerne l'autorité, les devoirs et l'investiture du 
prélat, parmi les chrétiens. On y voit la parfaite 
image du pasteur des peuples et du ministre des 
autels* Aucune classe d'hommes n'a plus honoré 
rhumanité que celle dei évéques , et l'on ne pour- 
roit trouver aill^ur^ plus de vertus , de grandeur 
et de génie. '^ 

Le chef apostolique devoit être sans défaut de 
corps, et pareil au prêtre sans tache que Platon 
dépeint dans ses Lois. Choisi dans l'assemblée dy 
peuple, il étoit peut-être le seul magistrat légal qui 
existât daps les temps barbares* Comme cettç pUep 
entrainoit une responsabilité immense, tant dana 
cette vie que dans l'autre, elle étoit loin d'être bri- 
guée. Laa Basile et les Ambroiec fuyoieot m désert* 
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4aob la crainte d'être élevés à une dignité dpnt let 
devoir» effrayoient même leurs rertus. 

Non seulement Tévéque étoit obligé de remplir 
ses fonctions religieuses, comme d'enseigner la mo- 
rale, d'administrer les sacrements, d'ordonner les 
prêtres, mais encore le poids des lois civiles et des 
débats politiques retomboit sur lui. C'étoit un prinee 
à apaiser, une guerre à détourner, une ville à d^ 
fendre. L'évéque de Paris, au neuvième siècle, en 

» 

sauvant par son courage la capitale de la France, 
empéeha peut-être la France entière de passer sous 
h joug des Normands. 

a On étoit si convaincu, dit d^Hérioourt, que To- 
Uigation de recevoir les étrangers étoit un devoir 
dans l'épiscopat, que saint Grégoire voulut, avant 
de Donsaorer Florcntinus, évéque d'Ancène, qu'on 
«[primât si o^étoit par impuissance ou par avarice 
qu'il n'avoit point exercé jusqu'alors l'hospitalité 
envers les étrangers ' . » 

On vouloit que l'évéque hatt le péohé, et non 
le péeheur*; qu'il supportât le foible; qu'il eiit un 
essur de père pour les pauvres ^. Il devoit néanmoins 
garder quelque mesure dans ses dons, et ne point 
entretenir de profession dangereuse ou inutile, 
eomme les baladins et les chasseurs^ t véritable 
loi politique, qui frappoit d'un eèté le vice do- 
minait des Romains, et de l'autre la passion des 
Bavbares. 

Si l'évéque avoit des parents dans le besoin , il lui 

• Lois eccL de France, pa^^. 751. * Id, ib., can. Odio, 
^ Id,, loc. cit« 4 ïd. iè,, etn. Dm. qui venatorihas. 
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ëtoit permi» de les préférer à des étrangers, mais 
non pas de les enrichir : a Car, dit le canon, c'est 
leur état d'indigence , et non les liens du sang qu'il 
4oit regarder en pareil cas '. d 

Faut -il s'étonner qu'avec tant de vertus, les 
évéques obtinssent la vénération des peuples? On 
-coiirboit là tête sous leur bénédiction; on chantoit 
Jiozannah devant eux; on les.appeloit très saints^ 
très chers a Dieu y et ces titres étoient d'autant plus 
ixiagnifiques, qu'ils étoient justement acquis. 

Quand les nations se civilisèrent, les évéques, 
plus circonscrits dans leurs devoirs religieux, je ut^ 
i*ent du bien qu'ils avoient fait aux hommes, et 
cberchèrent à leur en faire enëore, en s'appliquant 
plus particulièrement au maintien de la morale, 
aux œuvres de charité et au progrès des lettres. 
Leurs palais devinrent le centre de la politesse et 
dès arts. Appelés par leurs souverains au ministère 
public, et revêtus des premières dignités de l'EgUse, 
ils y déployèrent des talents qui firent l'admiration 
de l'Europe. Jusque dans ces derniers temps , les 
évéques de France .ont été des exemples de mode* 
ration et de lumière. On pourroit sans doute citer 
quelques exceptions : mais, tant que les hommes 
seront sensibles à la vertu , on se souviendra que 
plus* dé soixante évéques catholiques ont erré fugi- 
tifs chefs des peuples, protestants, et qu'en dépit des 
préjugés religieux, et des préventions qui s'atta- 
chent à l'infortune, ils se sont attiré le respect et la 

■ ÏA>is eccLf pa^r, 742, can. Est probanda- 
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vénération de ces peuples ; on se souvrendra que le 
•disciple de Luther et de Calyin est venu entendre 
le prélat romain exilé prêcher, dans quelque re- 
traite obscure, l'amour de l'humanité et le pardon 
des offenses; on se souviendra enfin que tant de 
nouveaux Cypriens, persécutés pour leur religion, 
que tant de courageux Chrysostomes se sont dé-> 
poulHés du titre qui faisoit leurs combats et leur 
gloire, sur un simple mot du chef de TÉglise : heu^ 
veux de sacrifier avec leur prospérité première 
Téelat de douze ans de malheur à la paix de leur 
troupeau. 

Quant auclei^é inférieur, c'étoit à lui qu'on étoit 
redevable de ce reste de bonnes mœurs que l'on 
trouvoit encore dans les villes et dans les campagnes. 
Le paysan sans religion est une bété féroce; il 
n'a ancttn frein d'édncation ni de respect humain : 
une vie pénible a aigri son caractère ; la propriété 
lui a enlevé l'innocence du Sauvage; il est timide, 
grossier, défiant, avare, ingrat surtout. Mais, par 
un miracle frappant, cet homme, naturellement 
pervers, devient excellent dans les mains de la 
religion. Autant il étoit lâche, autant il est brave; 
son penchant à trahir se change en une fidélité à 
toute épreuve , son ingratitude en un dévouement 
sans bornes, sa défiance en une confiatice absolue. 
Comparez ces paysans impies, profanant les églises, 
dévastant les propriétés, brûlant à petit feu les 
femmes, les enfents et les prêtres; comparez -* les 
aux Vendéens défendant le culte deleurs pères, et 
seuls libres quand la France étoit abattue sous le 
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jpilg de h tffrreur; coi»p«rez-le», et voyez la di(¥é- 
r^Dce que la religion peut mettre entre les hommes. 
On a pu reprocher aux curés des préjugés d état 
ou d'ignorapce ; mais, après tout, la simplicité du 
cœur, la sainteté de la vie, la pauvreté évangélique, 
la çharif é de Jésus-Christ , en faisoient un des ordres 
les plus respectables de la nation. On en a vu plu*- 
siears qui semblaient moins des hommes que des 
eiprits bienfaisants descendus sur la terre pour 
soulfig^p hp misérables. Souvent ils se refusèrenl; 
)e pain pour r^ourrir le nécessiteuse , et se dépouiU 

lèrent de leurs habits pour en couvrir riodigent. 
Qui oserait reprocher à de tek hommes quelque 
sévérité d'opinion? Qui de nous, superbes phila»- 
thriQpes , voiidroit • durant les rigueurs de Thivep, 
iêtre réyeillé au milieu de la nuit, pour aller admi^ 
oistrep, au l#in, dans les campagnes, le moribond 
expirant sur la paille ? Qui de nous voudroit avoir 
sans oeste le çomr brisé du speetaele d'une misère 
qu'on ne peul secourir, se voir environné d'un^ 
famille dont les joues hâves et les yeux oreux an- 
noncent l'ardeur de la faim et de tous les besoins? 
Consentirionsfnous h suivre les eurés de Paris, ces 
anges d'humanité t dans le séjour du crime et delà 
douleur, pour consoler le yice sous les formes les 
plus dégoûtantes , pour verser l'espérance dans un 
a«ir désespéré ? Qui de nous enftn voudrait se sé- 
questrer du monde des h^ureux poiir vivre éternel- 
lement parmi lea souffrances, et ne recevoir en 
mourant pour tant de bienfaits que l'ingratitude 
du pauvns et la ealomnie du riche ? 



i 
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CHAPITBE III. 

«LIKCi HiODLIIR. 

ORIGINE DE Ik VIE M0NA8TIQUB. 

SU c«t vrai, comme on pourroit le croire, qu'une 
chose soit poétiquement belle en raison de Tanti- 
quîté de «on origine, il faut convenir que la vie 
monastique a quelques droits à notre admiration. 
Efle remonte aux premiers Ages du monde. Le pro- 
phète Elle, fiiyant la corruption d'Israël, se retira 
le lon|; dû Jourdain, où il vécut d'herbes et de ra- 
cines, avec quelques disciples. Sans avoir besoin 
de fouiller plus avant dans l'histoire, cette source 
des ordres religieux nous semble assez merveil- 
leuse. Que n'eussent point dit les poëtes de la 
Grèce, s'ils avoient trouvé pour fondateur des col- 
lèges sacrés un homme ravi au ciel dans un char 
de feu, et qui doit reparottre sur la terre au Jour 
dé la consommation des sièdes ? 

De 1&, la vie monastique , par un héritage admi- 
rable , descend k travers les prophètes et saint Jean- 
Baptiste jusqu^à Jésus-Christ, qui se déroboit sou- 
vent au monde pour aller prier sur les montagnes. 
Bientôt les Thérapeutes*, embrassant les perfec- 



fimr 4^ j^m^* chréfLfus, £)i»^bfi était plus pré» 4^ œs fomn^^s^ 
Voltaire^ çt certainement plus versé que lui daps les antiquités 
cfcréliéniiet. HoBtfaaeon , Fleury, Hérîcourt, Hélyot , et une foule 
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tîon» de la retraite, offrirent, près du lac Mœris 
en Egypte, les premiers modèles des monastères 
chrétiens. Enfin, sous Paul, Antoine et Pacome, 
paroissent ces saints de la Thébaïde , qui remplirent 
le Carmel et le Liban des chefs-d'œuvre de la pé- 
nitence. Une voix de gloire et de merveille s'éleva 
du fond des plus affreuses solitudes. Des musiques 
divines se méloient au bruit des cascades et des 
sources; les séraphins visitoient l'anachorète du 
rocher, ou enlevoient son ame brillante sur les 
nues; les lions servoient de messager au ^lolitaire, 
et les corbeaux lui apportoient la manne céleste* 
liCs . cités jalouses virent tomber leur réputation 
antique : ce fut le temps de la renommée du dé* 
sert. 

Marchant ainsi d'enchantement en enchantement 
dans l'établissement de la vie religieuse, nous trpu- 
yons une seconde sorte d'origines que nous appel- 
ions locales y c'est-à-dire certaines fondations d'or- 
dres et de couvents : ces origines ne sont ni moins 
curieuses ni moins agréables que les premières. 
Aux portes mêmes de Jérusalem on voit un monas- 
tère bâti sur l'emplacement de la maison de Pilate; 
au mont Sinaï, le couvent de la Transfiguration 
marque le lieu où Jéhovah dicta ses lois aux Hé- 
breux, et plus loin s'élève un autre couvent sur la 
montagne où Jésus-Christ disparut de la terre. 

Et que de choses admirables l'Occident ne nous 
montre-t-il pas à son tour dans les fondations des 
communautés , monuments de nos antiquités gau- 
loises» lieux consacrés par d'intéressantes aventures 
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ou par des:acte8 d'humanité! Uhistoire, les pà8« 
gions du cœur, la bienfaisance, se disputent To- 
rigine de nos monastères. Dans cette gorge des 
Pyrénées, voilà l^ôpital de Roncevaux, que Char- 
lemagne bâtit à lendroit même où la fleur des 
chevaliers, Roland, termina ses hauts faits : un . 
asile de paix et de secours marque dignement h 
tombeau du preux qui défendit l'orphelin et mou- 
rut pour sa patrie. Aux plaines de Bovines , devant 
ce petit temple du Seigneur, j apprends à mépriser 
les arcs de triomphe des Marins et des Césars; je 
contemple avec orgueil ce couvent qui vit un roi 
François proposer la couronne au plus digne. Maïs 
aimez-vous les souvenirs d'une autre sorte? Une 
femme d'Albion, surprise par un sommeil mysté- 
rieux , croit voir en songe la lune se pencher vers 
elle; bientôt il lui nait une fille chaste et triste 
comme le flambeau des nuits, et qui, fondant un 
monastère, devient Tastre charmant de la solitude. 
On nous accuseroit de chercher à surprendre 
Toreille par de doux sons si nous rappelions ces 
couvents dLjqua-Bellay de Bel-Monte, de Fallom- 
breuse, ou celui de la Colombe, ainsi nommé à 
cause de son fondateur, colombe céleste qui vî voit 
dans les bois. La Trappe et le Paraclet gardoient 
le nom et le souvenir de Gomminges et d'Héloïse. 
Demandez à ce paysan de Tantique Neustrie quel 
est ce monastère qu'on aperçoit au sommet de la 
colline ? Il vous répondra : « C'est le Prieuré des 
deux Amants : un jeune gentilhomme étant devenu 
amoureux d'une jeune demoiselle, fille du ehéa^f 
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lain de Mâttiiab ^ ée seigneur consentit & acebt*clef 
sa fille à ce pauyt*e gentilhomme a'il pôuvoit la 
porter jusqti^au haut du mont. Il accepta le maN 
ehë, et, chargé de sa dame, il monta tout au sèm^ 
met de la colline, mais il mourut de fotigue en j 
arrhvant : sa prétendue trépassa bientôt par grand 
déplaisir; les parents les enterrèrent ensemble dans 
ce lieu, et ils y firent le prieuré que vous Toye«.i» 

Enfin, les coeurs tendres auront dans les origines 
de nos couvents de quoi se satisfaire, comme Taritt- 
quaire et le poëte. Voyez ces retraites de la Charité, 
des Pèlerins^ du Bien- Mourir ^ des Enterreurs tlk 
Morts , des Insensés, des Orphelins; tâchez, si vous 
le pouvez, de trouver dans le long catalogue des 
misères humaines une seule infirmité de Tàmè ou 
du corps pour qui la religion n'ait pas fondé son 
lieu de soulagement ou son hospice ! 

Au reste, les persécutions des Romains contri- 
buèrent d^abord à peupler les solitudes ; ensuite , 
les Barbares s'étant précipités sur Tempire, et 
ayant brisé tous les liens de la société , il ne resta 
aux hommes que Dieu pour espérance , et les dé- 
serts pour refiiges. Des congrégations d'infortunés 
«e formèrent dans les fèréts et dans les lieux les 
plus inaccessibles. Les plaines fertiles étoient eu 
proie à des Sauvages qui ne savoient pas les culti- 
ver, tandis que sur les crêtes arides des monts ha* 
bitoit un autre monde, qui , dans ces roches escar^ 
pées^ Avoit sauvé comme d'un déluge les reétea 
4ea arts et de la civilisation. Mais , de même que 
les ftMfitatnes découlent des lieux élevés pour f^t- 
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tiliier les vallées, ainsi les pretniers anàchofètes 
itêtendïrent peu k peu de leurs hauteurs poui* 
porter aux Barbares la parole de Dieu et les dôvt" 
eeurs de la vie. 

Où dira peut^re que, les causes qui donnèrent 
naissance à la tie nnonastique n*existant plus parmi 
nous 9 lea couvents étoient détenus des retrart<^f 
itinttles. Et quand donc ces causes ont-elles cessé f 
Wj a-t-îl plus d'orphelins, d'infirmes, de voya- 
geurs, de pauvres, d'infortunés? Ah! lorsque léi 
maux des siècles barbares se sont évanouis, la so- 
eiété, SI habile à tourmenter les âmes , et si mgé- 
nîeose en douleur, a bien su Faire naître mille au^ 
très raisons d'adversité qui nous jetieut dans la 
solitude ! Que de passions trompées, que de senti- 
ments trahis, qae de dégoâts amers nous enftraf-^ 
nent chaque jour hors do monde ! C*étoit Une chose 
fort belle que ces maisons ri&Kgieuses où Ton trotr-' 
voit une retraite assurée contre les coups de ht 
fortune et les orages de son propre ecenr. Une or^* 
phetine abandonnée de la société, k cet âge oh de 
cruelles séductions sourient à la beauté et à Finuo- 
cence , savoit du moins quil y avoi t un asile où l*on 
ne se feroit pas un jeu de la tromper. Comme ff 
étoit doux potir cette pativre étrangère sans pa-' 
renta d'entendre retentir le nom de soeur k 9éê 
oreilles l Quelle nombretfse et parsrble famHIe la 
religion ne veooit-elle pas de tei rendre! tm père 
céleste \m ouvroît sa maison, et la recevo^ ôam 
ses bras< 

C'est »ne phvlosof^ie bren barbare e( une pio^ 
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tique bien cruelle que celles-là qui veulent obliger 
rinfortuné à vivre au milieu du monde. Des hommes 
ont été assez peu délicats pour mettre en commun 
leurs voluptés; mais Tadversité a un plus noble 
égoïsme : elle se cache toujours pour jouir de ses 
plaisirs, qui sont ses larmes. S'il est des dieux pour 
la santé du corps, ah! permettez à la religion d'en 
avoir ausbi pour la santé de Tame, elle qui est bien 
plus sujette aux maladies, et dont les infirmités 
sont bien plus douloureuses, bien plus longues et 
bien plus difficiles à guérir. 

Des gens se sont avisés de vouloir qu'on élevât 
des retraites nationales pour ceux qui pleurent. 
Certes, ces philosophes sont profonds dans la con- 
noissance de la nature, et les choses du cœur hu- 
main leur ont été révélés! c'est-à-dire qu'ils veu- 
lent confier le malheur à la pitié des hommes, et 
mettre les chagrins sous la protection de ceux qui 
les causent. 11 faut une charité plus magnifique 
que la nôtre pour soulager l'indigence d'une ame 
infortunée; Dieu seul est assez riche pour lui faire 
l'aumône. 

On a prétendu rendre un grand service aux re- 
ligieux et aux religieuses en les forçant de quitter 
leurs retraites : qu'en est-il advenu ? Les femmes 
qui ont pu trouver un asile dans des monastères 
étrangers s'y sont réfugiées ; d'autres se sont réu« 
nies pour former entre elles des monastères au mi- 
lieu du monde; plusieurs enfin sont mortes de 
chagrin ; et ces Trappistes si à plaindre y au lieu 
de profiter des charmes de la liberté et de la vie , 
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ont été continuer leurs macérations dans les bruyè- 
res de TAngleterre et dans les déserts de la Russie. 
Il ne faut pas crqjlre que nous soyons tous égale- 
ment nés pour manier le hoyau ou le mousquet « 
et qu'il n'y ait point d'hommes d'une délicatesse 
particulière, qui soit formé pour le labeur de la 
pensée, comme un autre pour le travail des mains. 
N'en doutons point , nous avons au fond du cœur 
mille raisons de solitude : quelques uns y sont en- 
traînés par une pensée tournée à la contemplation ; 
d'autres, par une certaine pudeur craintive qui 
fait qu'ils aiment à habiter en eux-mêmes; enfin, 
il est des âmes trop excellentes $ qui cherchent en 
Tain dans la nature les autres âmes auxquelles ellea 
sont faites pour s'unir, et qui semblent condam- 
nées à une sorte de virginité morale ou de veuvage 
éternel. 

C'étoit surtout pour ces âmes solitaires que la 
religion avoit élevé ses retraites. 



CHAPITRE IV. 

DES CONSTITUTIONS MONASTIQUES. 

On doit sentir que ce n'est pas l'histoire parti- 
culière des ordres religieux que nous écrivons , 
mais seulement leur histoire morale. 

Ainsi , sans parler de saint Antoine, père des cé- 
nobites, de saint Paul, premier des anachorètes, 
de sainte Synclétique , fondatrice;, des ntionastèrea 
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de filles ; sans nous arrêter à l'ordre de saint Au« 
gustin 9 qui comprend les chapitres connus sous le 
nom de réguliers; à celui de saint Basile, adopté 
par les religieux et le» religieuses d'Orient; à la 
règle de saint Benoit , qui réunit la plus grande 
partie é^^ monastères occidentaux ; à celle de saint 
François, pratiquée par les ordres mendiants, noua 
confondrons tous les religieux dans un tableau gé- 
néral où nous tâcherons de peindre leurs costumes, 
leurs usages, leurs mœurs, leur vie active ou con« 
templative, et les services sans nombre qu'ils ont 
rendus à la société. 

Cependant nou# ne pouvons nous empêcher de 
faire une observation. Il y a des personnes qui mé* 
prisent, soit par ignorance, soit par préjugés, ces 
constitutions sous lesquelles un grand nombre de 
cénobites ont vécu depuis plusieurs siècles. Ce mé* 
pris n'est rien moins que philosophique, et surtout 
dans un temps où l'on se pique de connottre et d'é- 
tudier les hommes. Tout religieux qui, au moyen 
d^une haire et d'un sac, est parvenu à rassembler 
sous ses lois plusieurs milliers de disciples n'est 
point un homme ordinaire; et les ressorts qu'il a 
mis en usage, l'esprit qui domine dans %^% institu- 
tions, valent bien la peine d'être examinés. 

il est digne de remarque, sans doute, que de 
toutes ces règles monastiques les plus rigides ont 
été les mieux observées : les chartreux ont donné 
au monde l'unique exemple d'une congrégation qui 
a existé sept cents ans sans avoir besoin de réforme. 
Ce. (|tti prouve que plus le législateur combat laâ 
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' penchahto naturels, pluâ il assure la durée de son 
ouvrage. Ceux au contraire qui prétendent élever 
des sociétés en employant les passions comme ma- 
tériaux de Fédifice , ressemblent à ces architectes 
qui bàtiêsent des palais avec cette sorte de pierre 
qui se fond à Timpression de Tair. 

Les ordres religieux n'ont été, sous beaucoup de 
rapports, que des sectes philosophiques assez sem- 
blables h celtes des Grecs. Les moines étoient ap- 
pelés philosophes dans les premiers temps ; ils en 
porfoieot la robe et en imitoient les mœurs. Quel- 
qu€ê uns même avoient choisi pour seule règle le 
manuel d'Épictète. Saint Basile établit le premier 
les voeux depaai^reté, de chasteté et d'obéissance. 
Cette loi est profonde, et si Ton y réfléchit, on 
verra que le génie de Lycurgue est renfermé dans 
ces trois préceptes. 

Dans la règle de saint Benoit tout est prescrit, 
jusqu'aux plus petits détails de la vie : lit^ nourri'* 
ture, promenade, conversation, prière. On don- 
Doit aux faibles des travaux plus délicats, aux ro- 
bustes de plus pénibles; en un mot, la plupart de 
ces lois religieuses décèlent une connoissance in« 
croyable dans Fart de gouverner les hommes. Pla* 
ton n'a fait que rêver des républiques, sans pouvoir 
rien exécuter : saint Augustin , saint Basile , saint 
Benoit^ ont été de véritables législateurs, et les 
patriarches de plusieurs grands peuples. 

On a beaucoup déclamé dans ces derniers temps 
contre la perpétuité des voeux ; mais il n W peut- 
être pas impossible de trouver en sa faveur deB 

4. 
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raisons puisées dans la nature des choses et dans 

les besoins mêmes de notre ame. 

L'homme est surtout malheureux par son incon- 
stance et par Tusage de ce libre arbitre qui fait à 
la fois sa gloire et ses maux, et qui fera sa condam- 
nation. 11 flotte de sentiment en sentiment , de pen-. 
sée en pensée ; ses amours ont la mobilité de ses 
opinions, et ^s opinions lui échappent comme ses 
amours. Cette inquiétude le plonge dans une mi- 
sère dont il ne peut sortir que quand une force 
supérieure l'attache à un seul objet. On le voit 
alors porter avec joie sa chaîne ; car l'homme infi- 
dèle hait pourtant l'infidélité. Ainsi, par exemple ^ 
l'artisan est plus heureux que le riche désoccupé, 
parce qu'il est soumis à un travail impérieux qui 
ferme autour de lui toutes les voies du désir ou de 
l'inconstance. La même soumission à la puissance 
fait le bien-être des enfants, et la loi qui défend le 
divorce a moins d'inconvénients pour la paix des 
familles que la loi qui le permet. 

Les anciens législateurs avoient reconnu cette 
nécessité d'imposer un joug à l'homme. Les répu- 
bliques de Lycurgue et de Minos n'étoient en effet 
que des espèces de communautés où l'on étoit en- 
gagé en naissant par des vœux perpétuels. Le ci- 
toyen y étbit condamné à une existence uniforme 
et monotone. 11 étoit assujéti à des règles fatigantes, 
qui s'étendoient jusque sur ses repas et se^ loisirs; 
il ne pouvoit disposer ni des heures de sa journée, 
ni des âges de sa vie : on lui demandoit un sacri- 
fice rigoureux de ses goûts ; il falloit qu'il aimât ^ 
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qu'il pensât, qu'il agît d'après la loi : en un juot, 
on lui avoit retiré sa volonté pour le rendre heu^ 
reux. 

Le Tœu perpétuel , c'est-à-dire la soumission à 
une règle inviolable, loin de nous plonger dans 
rinfortune, est donc, au contraire, une disposition 
favorable au bonheur, surtout quand ce vœu n'a 
d'autre but que de nous défendre contre les illu- 
sions du monde , comme dans les ordres monasti- 
ques. Les passions ne se soulèvent guère dans notre 
seio avant notre quatrième lustre ; à quarante ans 
elles sont déjà éteintes ou détrompées : ainsi le 
«erment indissoluble nous prive tout au plus de 
quelques années de désirs, pour faire ensuite la paix 
de notre vie, pour nous arracher aux regrets ou aux 
remords le reste de nos jours. Or, si vous mettez 
en balance les maux qui naissent des passions avec 
le peu de moments de joie qu'elles vous donnent, 
TOUS verrez que le vœu perpétuel est encore un 
plus grand bien , même dans les plus beaux instants 
de la jeunesse» 

Supposons, d'ailleurs, qu'une religieuse put 
sortir de son cloître à volonté , nous demandons si 
cette femme seroit heureuse ? Quelques années de 
retraite auraient renouvelé pour elle la face de la 
société. Au spectacle du monde , si nous détournons 
un moment la tète , les décorations changent , les 
palais s'évanouissent; et, lorsque nous reportons 
les yeux sur la scène , nous n'apercevons plus que 
des déserts et des acteurs inconnus. 

On verroit incessamment la folie du siècle en-^ 
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trer par caprice dana lea couvents, et en sortir par 
caprice. Les cœurs agités ne seroient plus assers 
long-temps auprès des cœurs paisibles pour prendre 
quelque chose de leur repos, et les âmes sereines 
auroient bientôt perdu leur calme dans le com- 
merce des âmes troublées. Au lieu de promener 
en silence leurs chagrins passés dans les abris du 
cloître I les malheureux iroient se racontant leurs 
naufrages, et s'excitant peut-être à braver encore 
les écueiU. Femme du monde, femme de la solitude ^ 
rinfidèle épouse de Jésus-Christ ne seroit propre 
ni h la solitude ni au monde : ce flux et reflux des 
passions, ces vœux tour à tour rompus et formés, 
banniroient des monastères la paix , la subordina- 
tion, la décence* Ces retraites sacrées, loin d*offrii> 
un port assuré a nos inquiétudes , ne seroient plus 
que des lieux où nous viendrions pleurer un mo- 
ment rinconstance des autres, et méditer nous*^ 
mêmes des inconstances nouvelles. 

Mais, ce qui rend le vœu perpétuel de la religion 
bien supérieur à l'espèce de vœu politique du Spar- 
tiate et du Cretois, c'est qu'il vient de nous-mêmes; 
qu il ne nous est imposé par personne, et qu'il pré**, 
sente au cœur une compensation pour ces amours- 
l^errestres que l'on sacrifie. Il n'y a rien que de< 
grand dans cette alliance d'une ame immortelle 
avec le principe éternel ; ce sont deux natures qui 
se conviennent et qui s'unissent. 11 est sublime de 
voir l'homme né libre chercher en vain son bon- 
heur dans sa volonté; puis, fatigué de ne rien trou*- 
ver ioi*«bas qui soit digne de lui, se jurer d'aimer 
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k jamais l'Etre suprême, et $e créer, comme Dieu s 
dans son propre serment, une Nécessité. 

CHAPITRE V. 

TABLEAU DES MŒURS ET DE LA VIE RELIGIEUSE. 

M0II9ES, GOPHTES, BIARONITES, ne. 

VenoDê maintenant au tableau de la rie religieuse, 
et posons d'abord un principe. Partout où se trouve 
beaucoup de mystère, de solitude, de contempla-i 
tioD, de silence, beaucoup de pensées de Dieu, 
beaucoup de choses vénérables dans les coêtumes , 
les usages et les mœurs , là se doit trouver une 
abondance de toutes les sortes de beautés. Si cette 
observation est juste, on va voir qu elle s'applique 
merveilleusement au sujet que nous traitons. 

Remontons encore aux solitaires de la Thébaïde. 
Ds habitoient des cellules appelées laures, et por- 
toient , comme leur fondateur Paul , des robes de 
feuilles de palmier; d'autres étoient vêtus de cilices 
tissus de poil de gazelle ; quelques uns , comme le 
solitaire Zenon , jetoient seulement sur leurs épaules 
la dépouille des bétes sauvages; et l'anachorète Se* 
raphion marchoit enveloppé du linceul qui devoit 
le couvrrr dans la tombe. Les religieux maronites, 
dans les solitudes du Liban , les ermites nestoriens, 
répandus le long du Tigre ; ceux d'Âbyssinie , aux 
cataraotcê du Nil et sur les rivages de la mer Rouge ^ 
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toud, enfin , mènent une vie aussi extraordinaîrequé 
les déserts où ils l'ont cachée. Le moine cophte i 
en entrant dans son monastère, renonce aux plai- 
sirs, consume son temps en travail, en jeûnes, en 
prières, et à la pratique de l'hospitalité. Il couche 
sur la dure , dort à peine quelques instants , se 
relève , et , sous le beau firmament d'Egypte , fait 
entendre sa voix parmi les débris de Thèbes et de 
Memphis. Tantôt l'écho des Pyramides redit aux 
ombres des Pharaons les cantiques de cet enfant de 
la famille de Joseph ; tantôt ce pieux solitaire chante 
au matin les louanges du vrai soleil , au même lieu 
où des statues harmonieuses soupiroient le réveil 
dé l'aurore. C'est là qu'il cherche l'Européen égaré 
à la poursuite de ces ruines fameuses; c'est là que, 
le sauvant de l'Arabe, il l'enlève dans sa tour, et 
prodigue à cet inconnu la nourriture qu'il se refuse 
à lui-même. Les savants vont bien visiter les débris 
de l'Egypte; mais d'où vient que, comme les moines 
chrétiens, objet de leur mépris, ils ne vont pas s'éta- 
blir dans ces mers de sable, au milieu de toutes les 
privations , pour donner un verre d'eau au voya- 
geur, et l'arracher au cimeterre du Bédouin ? 

Dieu des chrétiens , quelles choses n'as-tu point 
foites ! Partout où l'on tourne les yeux , on ne voit 
que les monuments de tes bienfaits. Dans les quatre 
parties du monde la religion a distribué ses milices 
et placé ses vedettes pour l'humanité. Le moine 
maronite appelle , par le claquement de deux plan- 
ches suspendues à la cime d'un arbre , l'étranger 
que la nuit a surpris dans les précipices du Liban ; 
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ce pauvre et ignorant artiste n'a pas de plus riche 

moyen de se faire entendre : le moine abyssinien 

vous attend dans ce bois, au milieu des tigres; le 

missionnaire américain veille à votre conservation 

dans ses immenses forêts. Jeté par un naufrage sur 

des côtes inconnues, tout à coup vous apercevez 

une croix sur un rocher. Malheur à vous si ce 

signe de salut ne fait pas couler vos larmes* Vous 

êtes en pays d'amis ; ici sont des chrétiens. Vous 

êtes François , il est vrai , et ils sont Espagnols , Al 

lemanàsy Anglois peut-être ! Et qu'importe ? n'êtes-* 

TOUS pas de la grande famille de Jésus-Christ ? Ces 

étrangers vous reconnoîtront pour frère ; c'est vous 

qu'ils invitent par cette croix ; ils ne vous ont jamais 

vu, et cependant ils pleurent de joie en vous voyant 

sauvé du désert. 

Mais le voyageur des Alpes n'est qu'au milieu dé 
sa course. La nuit approche, les neiges tombent; 
seul, tremblant, égaré, il fait quelques pas et se 
perd sans retour. C'en est fait, la nuit est venue : 
arrêté au bord d'un précipice, il n'ose ni avancer 
ni retourner en arrière. Bientôt le froid le pénètre, 
ses membres s'engourdissent, un funeste sommeil 
cherche ses yeux ; ses dernières pensées sont pour 
ses enfants et son épouse ! Mais n'est-ce pas le son 
d'unei cloche qui frappe son oreille à travers le 
murmure de la tempête , ou bien est-ce le glas de 
la mort que son imagination effrayée croit ouïr au 
milieu des vents ? Non : ce sont des sons réels, mais 
inutiles I car les pieds de ce voyageur refusent 
maintenant de ^le porter. . . Un autre bruit se fait 
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entendre; un chien jappe eur les neiges; il ap<« 

proche 9 il arrive, il hurle de joie : un solitaire le 

suit» 

Ce n'étoit donc pas assez d'avoir mille fois ex- 
posé sa vie pour éàuver des hommes , et de s^étre 
établi pour jamais au fond des plus affreuses so« 
litudes ? Il falloit encore que les animaux mêmes 
apprissent à devenir l'instrument de ces œuvres 
sublimes, qu'ils s'embrasassent, pour ainsi dire, 
de l'ardente charité de leurs maîtres, et que leurs 
oris sur le sommet des Alpes proclamassent aux 
échos les miracles de notre religion. 

Qu'on ne dise pas que l'humanité seule puisse 
conduire à de tels actes; car, d'où vient qu'on ne 
trouve rien de pareil dans cette belle antiquité, 
pourtant si sensible ? On parle de la philantropie ! 
o'est la religion chrétienne qui est seule philan- 
ttope par excellence. Immense et sublime idée, 
qui feit du chrétien de la Chine un ami du chré- 
tien de la France , du sauvage néophyte un firàre 
du moine égyptien l Nous ne sommes plus étran- 
gers sur la terre , nous ne pouvons plus nous y 
égarer. Jésus^Christ nous a rendu l'héritage que le 
péché d'Adam nous avoit ravi. Chrétien ! il n'est 
plus d'Océan ou de déserts inconnus pour toi ; tu 
trouveras partout la cabane de tes aieux et la ca- 
bane de ton père l 
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CHAPITRE VL 

SUITE DU PRÉCÉDENT. 

TUPPI8TES, CHARTREUX, SOEURS DE S*i>-CtATRE, PÈRES DELA 
lÉDSBIFTIOIf , MISSIOUN AIRES» PUXBS DR LA CHARITÉ» ne. 

Telles «ont les mœurs et les coutumes de quel* 

qae% uns des ordres religieux de la vie contempla* 

tive; mais ces choses , néanmoins, ne sont si belles 

qae parce qu'elles sont unies aux méditations et 

aux prières ; ôtez le nom et la présence de Dieu 

de tout cela , et le charme est presque détruit. 

Voules^vous maintenant vous transporter k la 
Trsppe, et contempler ces moines vêtus d'un sao, 
qui bêchent leurs tombes? Voulez-vous les voir 
errer comme des ombres dans cette grande forêt 
de Mortagne, et au bord de cet étang solitaire ? Le 
silence marche à leurs côtés, ou s'ils se parlent 
quand ils se rencontrent, c'est pour se dire seule* 
ment : Frères, il faut mQurir. Ces ordres rigoureux 
du christianisme étoient des écoles de morale en 
action , institués au milieu des plaisirs du siècle : 
ils off roient sans cesse des modèles de pénitence 
et de grands exemples de la misère humaine aux 
yeux du vice et de la prospérité. 

Quel spectacle que celui du trappiste mourant! 
quelle sorte de haute philosophie ! quel avertisse- 
ment pour les hommes ! Étendu sur un peu de 
paille et de cendre, dans le sanctuaire de l'én^ise, 
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ses frères rangés en silence autour de lui , il les ap- 
pelle à la vertu , tandis que la cloche funèbre sonne 
ses dernières agonies. Ce sont ordinairement les 
vivants qui engagent Tinfirme à quitter courageuse- 
ment la vie; mais ici c'est une chose plus sublime, 
c'est le mourant qui parle de la mort. Aux portes 
de l'éternité , il la doit mieux connaître qu'un autre ; 
et, d'une voix qui résonne déjà entre des ossements, 
it appelle avec autorité ses compagnons , ses su- 
périeurs même à la pénitence. Qui ne frémiroit 
en voyant ce religieux qui vécut d'une manière si 
sainte, douter encore de son salut à l'approche da 
passage terrible ? Le christianisme a tiré du fond 
du sépulcre toutes les moralités qu'il renferme. 
C'est par la mort que la morale est entrée dans 
la vie : si l'homme , tel qu'il est aujourd'hui après 
sa chute, fût demeuré immortel , peut-être n'eût-il 
jamais connu la vertu ' ? 

Ainsi s'offrent de toutes parts dans la religion les* 
scènes les plus instructives ou les plus attachantes : 
là, de saints muets, comme un peuple enchanté par 
un filtre, accomplissent sans paroles les travaux des 
moissons et des vendanges; ici les filles de Claire' 
foulent de leurs pieds nus les tombes glacées dé 
leur cloître. Ne croyez pas toutefois qu'elles soient 
malheureuses au milieu de leurs austérités ; leurs 
cœurs sont purs, et leurs yeux tournés vers le ciel, 
en signe de désir et d'espérance. Une robe de laine 
grise est préférable à des habits somptueux, achetés' 







> fljyez la note H, à la fin dxi volume. 
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au prix des Tertus; le pain de la charité est plus sain 
que celui de la prostitution. Ëh ! de combien de 
chagrins ce simple voile baissé entre ces filles et le 
QAonde ne les sépare-t-il pas ! 

En vérité, nous sentons qu'il nous faudrait un 
tout autre talent que le nôtre pour nous tirer digne* 
ment des objets qui se présentent à nos yeux. Le 
plus bel éloge que nous pourrions faire de la vie 
monastique serait de présenter le catalogue des 
travaux auxquels elle s'est consacrée. La religion , 
laissant à notre cœur le soin de nos joies, ne s'est 
occupée^ comme une tendre mère, que du soulage- 
ment de nos douleurs; mais dans cette œuvre im- 
mense et difficile elle a appelé tous ses fils et toutes 
ses filles à son secours. Aux uns elle a confié le soin 
de nos maladies , comme à cette multitude de reli- 
gieux et de religieuses dévoués au service des hôpi- 
taux; aux autres elle a délégué les pauvres, comme 
aux sœurs de la Charité. Le père de la Rédemption 
s'embarque à Marseille : où va-t-il seul ainsi avec 
son bréviaire et son bâton ? Ce conquérant marche 
à la délivrance de l'humanité, et les armées qui l'ac- 
compagnent sont invisibles. La bourse de la charité 
à la main, il court affronter la peste , le martyre et 
l'esclavage. Il aborde le dey d'Alger, il lui parle au 
nom de ce roi céleste dont il est l'ambassadeur. Le 
Barbare s'étonne à la vue de cet Européen , qui ose 
seul, à travers les mers et les orages, venir lui re- 
demander des captifs : dompté par une forae incon-' 
nue, il accepte l'or qu'on lui présente ; et l'héroïque 
libérateur, satisfait d'avoir rendu des malheurem 
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h leur patrie « obscur et ignoré, reprend humble^ 

ment à pied le chemin de «on monastère. 

Partout c'est le même spectacle : le missionnaire 
qui part pour la Chine rencontre au port le mis- 
sionnaire qui revient, glorieux et mutilé, duCanada; 
la sœur-grise court administrer l'indigent dans sa 
chaumière ; le père capucin vole à l'incendie ; le 
frère hospitalier lave les pieds du voyageur; le 
frère du Bien-Mourir console l'agonisant sur sa 
couche; le frère Enterreur porte le corps du pauvre 
décédé; la sœur de la Charité monte au septième 
étage pour prodiguer l'or, le vêtement et l'espé* 
rance : ces filles , si justement appelées Filles^DieUf 
portent et reportent çà et là les bouillons , la char- 
pie , les remèdes ; la fille du Bon-Pasteur tend les 
bras à la fille prostituée , et lui crie : Je ne suis point 
venue pour appeler les justes ^ mais les pécheurs t 
l'orphelin trouve un père , l'insensé un médecin , 
l'ignorant un instructeur. Tous ces ouvriers en 
œuvres célestes se précipitent , s'animent les uns 
les autres. Cependant la religion , attentive , et te- 
nant une couronne immortelle , leur crie : « Cou- 
rage , mes enfants 1 courage ! hâtez- vous , soyez 
plus prompts que les maux dans la carrière de la 
vie! méritez cette couronne que je vous prépare: 
elle vous mettra vous-mêmes à l'abri de tous maux 
et de tous besoins. » 

Au milieu de tant de tableaux , qui mériteroient 
chacun des volumes de détails et de louanges, sur 
quelle scène particulière arrêterons-nous nos re- 
garda? Nous avons déjà parlé de ces h^elleries qtie 
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k religion a placées dans les solitudes des quatre 
parties du inonde ^ fixons donc à présent les yeux 
<ur des objets d'une autre sorte* 

Il y a des gens pour qui le seul nom de capucin 
est un objet de risée. Quoi qu*il en soit , un religieux 
de l'ordre de saint François étoit souvent un per* 
sonnage noble et simple. 

Qui de nous n'a vu un couple de ces hommes 
ténérables , voyageant dans les campagnes , ordinal* 
tement vers la fête des Morts, à lapproche de 
rhiver, au temps de la quête des vignes ? Us s'en 
aUoient, demandant l'hospitalité* dans les vieux 
châteaux sur leur route. A l'entrée de la nuit , les 
deux pèlerins arrivoient chez le châtelain solitaire : 
ils montoient un antique perron , mettoient leurs 
longs bâtons et leurs besaces derrière la porte, f rap- 
poient au portique sonore , et demandoient l'hospi- 
talité. Si le maître refusoit ces hôtes du Seigneur, 
il» faisoient un profond salut, se retiraient en si- 
lence , reprenoient leurs besaces et leurs bâtons, et 
secouant la poussière de leurs sandales , ils s'en 
alloient à travers la nuit , chercher la cabane du 
laboureur. Si, au contraire, ils étoient reçus, après 
qu'on leur avoit donné à laver, à la façon des temps 
de Jacob et d'Homère, ils venoient s'asseoir au foyer 
hospitalier. Comme aux siècles antiques , afin de se 
rendre les maîtres favorables (et parce que , comme 
Jésus-Christ, ils aimoient aussi les enfants), ils 
oommençoient par caresser ceux de la maison; 
ils leur présentoient des reliques et des images. Lea 
enfants, qui s'étoient d'abord enfuis tout efiFrayéi, 
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bientôt attirés par ces merveilles, se familiarisoient 
jusqu'à se jouer entre les genoux des bons reli* 
gieux. Le père et la mère, avec un sourire d'atten- 
drissement, regardoient ces sqènes naïves et l'in- 
téressant contraste de la gracieuse jeunesse de leurs 
enfants, et de la vieillesse chenue de leurs hôtes. 

Or, la pluie et le coup de vent des morts battoient 
au dehors les bois dépouillés , les cheminées , les 
créneaux du château gothique; la chouette crioit 
sur ses faîtes. Auprès d'un large foyer, la famille se 
mettoit à table : le repas étoit cordial , et les ma* 
nières affectueuses. La jeune demoiselle du lieu 
interrogeoit timidement ses hôtes, qui louoient 
gravement sa beauté et sa modestie. Les bons pères 
entretenoient la famille par leurs agréables propos: 
ils racontoient quelque histoire bien touchante ; car 
ils avoient toujours appris des choses remarquables 
dans leurs missions lointaines , chez les Sauvages 
de l'Amérique , ou chez les peuples de la Tartarie* 
A la longue barbe de ces pères , à leur robe de Tan- 
tique Orient, à la manière dont ils étoient venus 
demander l'hospitalité , on se rappeloit ces temps 
où les Thaïes et les Anacharsis voyageoient ainsi 
dans l'Asie et dans la Grèce. 

Après le souper du château , la dame appeloit ses 
serviteurs , et l'on invitoit un des pères à faire en 
commun 1^ prière accoutumée ; ensuite les deux 
religieux se retiroient à leur couche, en souhai-* 
tant toutes sortes de prospérités à leurs hôtes. Le 
lendemain on eherchoit les vieux voyageurs; mais 
ils s'étoient évanouis, comme ces «aintes apparu 
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tious qui visitent quelquefois rhomme de bien dand 
sa demeure. 

Étoit-il quelque chose qui pût briser l'ame^ 
quelque commission dont les hommes ennemis des 
larmes n'osassent se charger, de peur de compro^ 
iQeltre leurs plaisirs , cMtoit aux enfants du cloître 
qu elle étoit aussitôt dévolue , et surtout aux pères 
de Yordre de saint François ; on supposoit que des 
hommes qlii s'étoient voués à la misère, dévoient 
èlre naturellement les hérauts du malheur. L'un 
étoit obligé d'aller porter à une famille la nou- 
velle de la perte de sa fortune ; l'autre de lui 
apprendre le trépas d'un fils unique. Le grand 
Bourdaloue remplit lui-même ce triste devoir: il ^ 
présentoit en silence à la porte du père , croisoiC 
les mains sur sa poitrine , s'inclinoit profondément, 
et se retiroit muet , comme la mort dont il étoit 
Finterprète» 

Croit-on qu'il y eût beaucoup de plaisirs (noua 
entendons de ces plaisirs à la façon du monde) » 
croit-on qu'il fut fort doux pour un Gordelier, un 
Carme, un Franciscain, d'aller au milieu des pri- 
sons, annoncer la sentence au criminel, Técouteri 
le consoler, et avoir , pendant des journées entières, 
Tame transpercée des scènes les plus déchirantes? 
On a vu, dans ces actes de dévouement, la sueur 
tomber à grosses gouttes du front de ces compatis- 
sants religieux, et mouiller ce froc qu'elle a pour 
toujours rendu sacré , en dépit des sarcasmes de la 
philosophie. Et pourtant quel honneur, quel profit 
revenoit-il à ces moines de tant de sacrifices , sinon 
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la dérision du inonde, et les injures même des 
prisonniers qu'ils consoloient! Mais du moins les 
hommes, tout ingrats qu'ils sont, avoient confessé 
leur nullité dans ces grandes rencontres de la vie, 
puisqu'ils les avoient abandonnées à la religion , 
seul véritable secours au dernier degré du malheur. 
apôtre de Jésus^Ghrist, de quelles catastrophés 
n*étiez-vous point témoin , vous qui , près du bour-* 
reau, ne craigniez point de vous couvrir du sang 
des misérables, et qui étie2 leur dernier ami I Voici 
un des plus hauts spectacles de la terre : aux deux 
coins de cet échafaud, les deux justices sont en pré« 
sence, la justice humaine et la justice divine; Tune, 
implacable et appuyée sur un glaive, est accom" 
pagnée du désespoir; Tautre, tenant un voile trempé 
de pleurs, se montre enti*e la pitié et Tespérance: 
Tune a pour ministre un homme de sang, Tautre 
un homme de paix : Tune condamne, Tautre absout: 
innocente ou coupable, la première dit à la victime : 
a Meurs ! » La seconde lui crie : « Fils de Tinnocenct 
ou du repentir, montes au ciel ! » 
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CHAPITRE PREMIER. 

IDÉB GËNÉRALI DES MlSSIOlfl. 

Voici encore une de ces grandes et nouYellee 
idées qui n'appartiennent qu'à la religion chré- 
tienne. Les cultes idolâtres ont ignoré Tenthour 
siasme divin qui anime Tapôtre de rÉvangtle. Lès 
anciens philosophes eux-mêmes n'ont jamais quitté 
les avenues d'Académus et les délices d'Athènes , 
pour aller, au gré d'une impulsion sublime , huma- 
niser le Sauvage, instruire l'ignorant^ guénr le 
malade I vêtir le pauvre et semer la concorde et la 
paix parmi des nations ennemies : c'est ce que les 
religieux chrétiens ont fait et font encore tous les 
jours. Les mers , les orages ^ les glaces du pôle , les 
feux du tropique, rien ne les arrête : ils vivent 
avec l'Esquimau dans son outre de peau de vache 
marine; ils se nourrissent d'huile de baleine avec 
le Groënlandois , avec le Tartare ou l'Iroquois, ils 
parcourent la solitude; ils montent sur le droma*- 
daire de l'Arabe , ou suivent le Caffre errant dans 
ses déserts embrasés ; le Chinois , le Japonois , Tin- 
dien , sont devenus leurs néophytes ; il n'est point 
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d'île ou d'écueîl dans l'Océan qui ait pu échapper 
à leur zèle; et, comme autrefois les royaumes 
manquoient à l'ambition d'Alexandre, la terre man- 
que à leur charité. 

Lorsque l'Europe régénérée n'offrit pliis aux 
prédicateurs de la foi qu'une famille de frères , ils 
tournèrent les yeux vers les régions où des âmes 
languissoient encore dans les ténèbres de l'idolâ- 
trie. Us furent touchés de compassion en voyant 
cette dégradation de l'homme; ils se sentirent pres- 
sés du désir de verser leur sang pour le salut de 
ces étrangers. Il falloit percer des forêts profondes , 
franchir des marais impraticables, traverser des 
fleuves dangereux , gravir des rochers inaccessibles ; 
il falloit affronter des nations cruelles, supersti- 
tieuses et jalouses; il falloit surmonter dans les unes 
l'ignorance de la barbarie, dans les autres les pré- 
jugés de la civilisation : tant d'obstacles ne purent 
les arrêter. Ceux qui ne croient plus à la religion 
de leurs pères conviendront du moins que si le 
missionnaire est fermement persuadé qu'il n'y a de 
«alut que dans la religion chrétienne, l'acte par 
lequel il se condamne à des maux inouïs pour sau- 
ver un idolâtre est au dessus des plus grands dé- 
vouements. 

Qu'un homme, à la vue de tout un peuple, sous 
les yeux de ses parents et de ses amis , s'expose à 
la mort pour sa patrie , il échange quelques jours 
de vie pour des siècles de gloire; il illustre sa fa- 
mille et l'élève aux richesses et aux honneurs. Mais 
le missionnaire dont la vie se consume au fond des 
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bois , qui meurt d'une mort affreuse , sans specta- 
teurs, sans applaudissements, sans avantages pour 
les siens, obscur, méprisé, traité de fou, d'absurde, 
de fanatique , et tout cela pour donner un bonheur 
éternel à un Sauvage inconnu... de quel nom faut* 
il appeler cette mort, ce sacrifice? 

Diverses congrégations religieuses se con^« 
croient aux missions : les Dominicains , l'ordre de 
saint François , les Jésuites et les prêtres des mis* 
sions étrangères. 
IJ j avoit quatre sortes de missions : 

les missions du Levant , qui comprenoient l'Ar- 
chipel, Constantinople, la Syrie, l'Arménie, la Cri« 
mée, l'Ethiopie, la Perse et l'Egypte; 

Les missions de V Amérique^ commençant à la 
baie d'Hudson , et remontant par le Canada , la Loui- 
siane, la Californie, les Antilles et la Guiane, jus- 
qu'aux fameuses Réductions ou peuplades du Pa- 
raguay; 

Les missions de VInde , qui renfermoient l'In- 
dostan , la presqu'île en deçà et au delà du Gange, 
et qui s'étendoient jusqu'à Manille et aux Nouvelles- 
Philippines; 

Enfin, les missions de la Chine ^ auxquelles se 
j oîgnoient celles de Tong-King , de la Cochinchine 
et du Japon. 

On comptoit de plus quelques églises en Island 
«t chez les Nègres de l'Afrique , mais elles n'étoient 
Tpas régulièrement suivies. Des ministres presbyté- 
riens ont tenté dernièrement de prêcher l'évangile 
à Otaïti. 
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Lorsque les Jésuites firent paroitre la corres^ 
pondance connue sous le nom de Lettres édifiantes^ 
elle fut citée et recherchée par tous les auteurs. 
On s*appuyoit de son autorité, et les faits qu'elle 
eontenoit passoient pour indubitables. Mais bientôt 
la mode vint de décrier ce qu'on avoit admiré. Ces 
lettres étoient écrites par des prêtres chrétiens : 
pouvoient-elles valoir quelque chose ? On ne rougit 
pas de préférer, ou plutôt de feindre de préférer 
aux Voyages des Dutertre et des Charlevoix ceux 
d'un baron de la Hontan, ignorant et menteur. Des 
savants qui avoient été à la tête des premiers tri- 
bunaux de la Chine, qui avoient passé trente et 
quarante années à la cour même des empereurs, 
qui parloient et écri voient la langue du pays, qui 
f réquentoient les petits, qui vivoient familièrement 
avec les grands, qui avoient parcouru, vu et étudié 
en détail les provinces, les mœurs, la religion et 
les lois de ce vaste etnpire ; ces savants , dont les 
travaux nombreux ont enrichi les mémoires de 
l'Académie des sciences , se virent traités d'impos^ 
teurs par un homme qui n'étoit pas sorti du quar- 
tier des Européens à Canton , qui ne savoit pas un 
mot de chinois, et dont tout le mérite consistoit à 
oontredire grossièrement les récits des mission* 
naires. On le sait aujourd'hui, et l'on rend une tar- 
dive justice aux Jésuites. Des ambassades faites à 
grands frais par des nations puissantes nous ont- 
elles appris quelque chose que les Duhalde et les 
Le Comte nous eussent laissé ignorer, ou nous ont- 
elles révélé quelques mensonges de ces Pères ? 
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£a effet, un miMionnaire doit être un excellent 

voyageur. Obligé de parler la langue des peuples 

auxquels il prêche l'Évangile» deseconformeràleurs 

usages y de vivre long-temps avec toutes les classes 

de la société, de chercher à pénétrer dans les palais 

et dans les chaumières , n'eût-il reçu de la nature 

aucun génie, il parviendroit encore à recueillir 

une multitude de faits précieux. Au contraire, 

Yhomme qui passe rapidement avec un interprète, 

qui n ani le temps ni la volonté de s'exposer à mille 

périls pour apprendre le secret des mœurs, cet 

homme eut*il tout ce qu*il faut pour bien voir et 

pour bien observer, ne peut cependant acquérir 

que des connoissances très vagues sur des peuples 

qui ne font que rouler et disparoitre à ses yeux. 

Le Jésuite avoit encore sur. le voyageur ordinaire 
l'avantage d'une éducation savante. Les supérieurs 
exigeoient plusieurs qualités des élèves qui se des- 
tinoient aux missions, Pouù le Levant, il falloit sa*' 
voir le grec, le cophte, l'arabe, le turc, et posséder 
quelques connoissances en médecine; pour l'inde 
et la Chine, on vouloitdes astronomes, des mathé- 
maticiens, des géographes, des mécaniciens; TAmé- 
rique étoit réservée aux naturalistes '. £t à com- 
bien de saints déguisements, de pieuses ruses, de 
changements de vie et de mœurs n étoit - on pas 
obligé d'avoir recours pour annoncer la vérité aux 
homaiesl AMaduré» le missionnaire prenoit l'habit 



> n^ye» 1m Lettres Mfimntea, et roirrrao^e de Tabbé Flecivt sur 
Uê qualitéf iiis#«iaiff«« à mi miiimiiitire. 



/ 



12 GÉNIE 

du pénitent indien, s'assujétissoit à ses usages, se 
soumettoit à ses austérités, si rebutantes ou si pué- 
riles qu'elles fussent; à la Chine, il devenoit man- 
darin et lettré; chez l'Iroquois, il se faisoit chas- 
seur et sauvage. 

Presque toutes les missions françaises furent 
établies par Colbert et Louvois, qui comprirent de 
quelle ressource elles seroient pour les arts, les 
sciences et le commerce. Les pères Fontenay, Ta- 
chard, Gerbillon, J^ Comte, Bouvet et Visdetou 
furent envoyés aux Indes par Louis XIV: ils étoient 
mathématiciens, et le roi les fit recevoir de l'Aca- 
démie des seiences avant leur départ. 

Le père Brédevent, connu par sa dissertation 
physico-matliématique, mourut malheureusement 
en parcourant l'Ethiopie; mais on a joui d'une 
partie de ses travaux: le père Sicard visita l'Egypte 
avec des dessinateurs que lui avoit fournis M. de 
Maurepas. Il acheva un grand ouvrage sous le titre 
de Description de V Egypte ancienne et moderne. 
Ce manuscrit précieux, déposé à la maison professe 
des Jésuites, fut dérobé sans qu'on en ait jamais 
pu découvrir aucune trace. Personne sans doute 
ne pouvoit mieux nous faire connoître la Perse et 
le fameux Thamas Koulikan que le moine Bazin, 
qui fut le premier médecin de ce conquérant , et 
le suivit dans ses expéditions. Le père Cœur-doux 
BOUS donna des renseignements sur les toiles et les 
teintures indiennes. La Chine nous fut connue 
comme la France ; nous eûmes les manuscrits ori- 
ginaux et les traductions de son histoire ^ nous 
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eûmeft dea herbiers chinois , des géographies, des 
mathématiques chinoises; et, pour qu'il ne man- 
quât rien à la singularité de cette mission , le père 
Ricci écrivit des livres de morale dans la langue de 
Confuciu8, et passe encore pour un auteur élégant 
à Pékin. 

Si la Chine nous est aujourd'hui fermée, si nous 
ne disputons pas aux Ânglois l'empire^des Indes, ce 
iiesl pas la faute des Jésuites, qui ont été sur le 
point de nous ouvrir ces belles régions, a Ils avoient 
réussi en Amérique, dit Voltaire, en enseignant à 
des Sauvages les arts nécessaires; ils réussirent à la 
Chine , en enseignant les arts les plus relevés à une , 
nation spirituelle ^ i> 

L'utilité dont ils étoient à leur patrie dans les 
échelles du Levant n'est pas moins avérée. En veut- 
on une preuve authentique ? Voici un certificat dont 
les signatures sont assez belles. 

Breifet du Roi. 

«Aujourd'hui, septième de juin mil six cent 
soixante -dix -neuf, le Roi étant à Saint- Germain- 
en-Laye , voulant gratifier et favorablement traiter 
les Pères Jésuites françois, missionnaires au Levant, 
en considération de leur zèle pour la religion, et 
des açanlages que ses sujets qui résident et qui tra-- 
fiquent dans toutes les échelles reçois^ent de leurs 
instructions; Sa Majesté les a retenus et retient 

' Essai sur les Missions chrétiennes ^ chap. cxcr. 
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pour «e8 chapelains dans l'église et chapelle consu* 
laire de la ville d'Alep en Syrie, etc. 

a Signé hOVlS. 

uEt plus bas , COLBERT ^ )» 

t 

C*est à ces mêmes missionnaires que nous de- 
vons l'amour que les Sauvages portent encore au 
nom François dans les forêts de l'Amérique. Un 
mouchoir blanc suffit pour passer en sûreté à Ira** 
vers les hordes ennemies , et pour recevoir partout 
l'hospitalité. C'étoient les Jésuites du Canada et de 
la Louisiane qui avoient dirigé l'industrie des co- 
lons vers la culture, et découvert de nouveaux ob- 
jets de commerce pour les teintures et les remèdes. 
En naturalisant sur notre sol des insectes, des oi- 
seaux et des arbres étrangers * , ils ont ajouté des 
richesses à nos manufactures, des délicatesses à 
nos tables et des ombrages à nos bois. 

Ce sont eux qui ont décrit les annales élégantes 
ou naïves de nos colonies. Quelle excellente histoire 
que celle des Antilles par le père Dutertre, ou 
celle de la nouvelle France par Charlevoix ! Les 
ouvrages de ces hommes pieux sont pleins de toutes 
sortes de sciences: dissertations savantes, peintures 

* Lsttres édif., tom. i, pag. 129, ëdit. de 1780. Fuyez la note I, 
k la fin du yolume. 

* Deux moines, sous le règne de Juttinten, apportèreot du S«- 
rînde des vers à soie à Constantinople. Les dindes, et plusieurs 
arbres et arbustes étrangers naturalisés en Europe , sont dus à 
des missionnairat. 
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At mœurs , plans d'amélioration pour nos établis- 
sements, objets utiles, réflexions morales, aven- 
tures Intéressantes , tout s*y trouve ; l'histoire d'un 
acaeia ou d'un saule de la Chine s'y mêle à l'histoire 
d'un grand empereur réduit ji se poignarder; et le 
récit de la conversion d'un Pariah à un traité sur 
les mathématiques des Brames. Le style de ces re- 
lations, quelquefois sublime, est souvent admirable 
par sa simplicité. Enfin» les missions fournissoient 
chaque année à l'astronomie, et surtout à la géo- 
graphie, de nouvelles lumières. Un Jésuite rencon- 
tra en Tartarie une femme huronne qu'il avoit 
connue au Canada : il conclut de cette étrange 
aveoture que le continent de l'Amérique se rap- 
proche au nord-ouest du continent de l'Asie, et il 
devina ainsi l'existence du détroit, qui long-temps 
après a fait la gloire de Bering et de Cook. Une 
grande partie du Canada et toute la Louisiane 
avaient été découvertes par nos missionnaires. En 
appelant au christianisme les Sauvages de TAcadie, 
ils noua a voient livré ces côtes où s'enrichissoit 
notre commerce et se formoient nos marins : telle 
est une foible partie des services que ces hommes, 
aujourd'hui si méprisés, savoient rendre à leur 
pays. 
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MISSIONS DU LEVANT. « 

ii 

Chaque mission avoit un caractère qui lui étoit 
propre , et un genre de souffrance particulier. Celles 
du Levant présentoient un spectacle bien philoso- 
phique. Combien elle étoit puissante, cette voisc ! 
chrétienne qui s'élevoit des tombeaux d'Ârgos et i 
des ruines de Sparte et d'Athènes! Dans les îles de 
Naxôs et de Salamine, d'où partoient ces brillantes 
théories qui charmoient et enivroient la Grèce, un 
pauvre prêtre catholique, déguisé en Turc, se jette 
dans un esquif, aborde à quelque méchant réduit i 
pratiqué sous des tronçons de colonnes, console sur i 
la paille le descendant des vainqueurs de Xerxès, i 
distribue des aumônes au nom de Jésus-Christ, et, 
faisant le bien comme on fait le mal , en se cachant ; 
dans Tombre, retourne secrètement au désert. \ 

Le savant qui va mesurer les restes de l'antiquité \ 

dans les solitudes de l'Afrique et de l'Asie a sans i 

doute des droits à notre admiration; mais nous ^ 

voyons une chose encore plus admirable et plus \ 

belle : c'est quelque Bossuet inconnu expliquant la i 

parole des prophètes ^r les débris de Tyr et de j 

Bdbylone. 

Dieu permettoit que les moissons fussent abon- 
dantes dans un sol si riche; une pareille poussière 
ne pouvoit être stérile. «Nous sortîmes de Serpho, 
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dit le père Xavier, plu8 consolés que je ne puiè 
Y0U8 Texprimer ici , le peuple > nous comblant de 
bénédictions, et remerciant Dieu mille fois de nous 
avoir inspiré le dessein de venir les chercher aa 
milieu de leurs rochers '. » 

Les montagnes du Liban , comme les sables de 
la Thébaide , étoient témoins du dévouement des 
missionnaires. Ils ont une grâce infinie à rehausser 
les plus petites circonstances. S'ils décrivent les 
cèdres du Liban, ils vous parlent de quatre autels 
de pierre qui se voient au pied de ces arbres, et 
où les moines maronites célèbrent une messe so- 
lennelle le jour de la Transfiguration; on croit en- 
tendre les accents religieux qui se mêlent au mur- 
mure de ces bois chantés par Salomon et Jérémie, 
et au fracas des torrents qui tombent des mon- 
tagnes. 

Parlent-ils de la vallée où coule le fleuve saint, 
ils disent : a Ces rochers renferment de profondes 
grottes qui étoient autrefois autant de cellules d'un 
grand nombre de solitaires qui avoient choisi ces 
retraites pour être les seuls témoins sur terre de la 
rigueur de leur pénitence. Ce sont les larmes de 
ces saints pénitents qui ont donné au fleuve dont 
nous venons de parler le nom de fleuve saint. Sa 
source est dans les montagnes du Liban. La vue de 
oes grottes et de ce fleuve, dans cet affreux désert, 
inspire de la componction , de Tamour pour la pé^ 
nitence , et de la compassion pour ces âmes sen- 
• 

' Lettres édi/., tom. i , pa^. 15. 
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$ueUe9 et mondaines qui préfèrent quelqtif s jourt 
de joie et de plaiûr aune éternité bienheureuse'. » 

Cela nous semble parfait , et comnoie style et 
eomme sentiment. 

Ces missionnaires avoient un instinct merreil-» 
leux pour suivre l'infortune à la traoe» et la for- 
cer, pour ainsi dire , jusque dans son dernier gttt» 
l^% bagnes et les galères pestiférés n'avoient pu 
échapper à leur charité ; écoutons parler le pèra 
Tarillon dans sa lettre à M. de Pontchartrain : 

«Les services que nous rendons à ces pauvret 
gens (les esclaves chrétiens au bagne de Constan« 
tinople) consistent à les entretenir dans la crainte 
de Dieu et dans la foi, à leur procurer des soula^ 
gements de la charité des fidèles, à les assister danê 
leurs maladies, et enfin à leur aider à bien mourir* 
Si tout cela demande beaucoup de sujétion et dé 
peine t je puis assurer que Dieu y attache en récom- 
pense de grandes consolations. . ... ^ .... • 

« Dans les temps de peste , comme il faut être à 
portée de secourir ceux qui en sont frappés, et que 
nous n'avons ici que quatre ou ciqq missionnaires^ 
notre usage est qu'il n'y ait qu'un seul Père qui entre 
au bagne, et qui y demeure tout le temps que la 
maladie dure. Celui qui en obtient la permission 
du supérieur s'y dispose pendant quelques jours 
de retraite, et prend congé de ses frères, comme 
s'il devoit bientôt mourir. Quelquefois il y COU'* 

' Lettres éeli/., tom. i, pag. 285. 
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somme son sacrifice, et quelquefois il échappe au 

danger *. » 
Le père Jacques Cachod écrit au père Tarillon t 
«Maintenant je me suis mis au dessus de toutes 

les craintes que donnent les maladies contagieuses ; 

et, s'il plaît à Dieu, je ne mourrai pas de ce mal, 

après les hasards que je viens de courir. Je sors du 

bagne y où j'ai donné les derniers sacrements à 

quatre-vingt-six personnes... Durant le jour 9 jt 

nétovs, ce me semble, étonné de rien; il n'y avoit 

que la nuit , pendant le peu de sommeil qu'on mé 

laiWit prendre, que je me sentois l'esprit toutrem- 

p/i d'idées effrayantes. Le plus grand péril que j'aie 

couru, et que je courrai peut-être de ma vie, a été 

à fond de cale d'une sultane de quatre*vingt-deux 

canons. Les esclaves, de concert avec les gardiens 9 

m'y avoient fait entrer sur le soir pour les confesser 

toute la nuit, et leur dire la messe de grand matin. 

Nous fûmes enfermés à doubles cadenas , comme 

c'est la coutume. De cinquante'^ deux esclaves que 

je confessai, douze étoient malades, et trois mou« 

rurent avant que je fusse sorti. Jugez quel air je 

pouvois respirer dans ce lieu renfermé, et sans la 

moindre ouverture! Dieu qui, par sa bonté, m*a 

sauvé de ce pas-là, me sauvera de bien d'autres*.» 

Un homme qui s'enferme volontairement dans 

un bagne en temps de peste, qui avoue ingénu* 

ment ses terreurs, et qui pourtant les surmonte pàf 

charité, qui s'introduit ensuite à prix d'argent, 

^Uttr0ê^dif., ton. 1, pag. 19 et ai. "iSMe/., pSg* SS. 
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comme pour goûter des plaisirs illicites, à fond Ae 
cale d'un vaisseau de guerre , afin d^assister des es- 
claves pestiférés, avouons-le, un tel homme ne suit 
pas une impulsion naturelle : il y a quelque chose 
ici de plus que V humanité; les missionnaires en 
conviennent, et ils ne prennent pas sur eux le mé- 
rite de ces œuvres sublimes : « C'est Dieu qui nous 
donne cette force, répètent-ils souvent, nous n'y 
avons aucune part. » 

Un jeune missionnaire, non encore aguerri contre 
les dangers comme ces vieux chefs tout chargés de 
fatigues et de palmes évangéliques, est étonné d'avoir 
échappé au premier péril ; il craint qu'il n'y ait de 
sa faute : il en paroît humilié. Après avoir fait à son 
supérieur le récit d'une peste , où souvent il avoit 
été obligé de coller son oreille sur la bouche des 
malades y pour entendre leurs paroles mourantes ^ 
il ajoute : «Je n'ai pas mérité, mon révérend Père , 
que Dieu ait bien voulu recevoir le sacrifice de ma 
vie , que je lui avois offert. Je vous demande donc 
vos prières pour obtenir de Dieu qu'il oublie mes 
péchés et me fasse la grâce de mourir pour lui. i» 

C'est ainsi que le père Bouchet écrit des Indes : 
«Notre mission est plus florissante que jamais; 
nous avons eu quatre grandes persécutions cette 
année. » 

C'est ce même père Bouchet qui a envoyé en 
Europe les tables des Brames, dont M. Bailly s'est 
servi dans son Histoire de P astronomie. J^a société 
angloise de Calcutta n'a jusqu'à présent fait pa- 
roitre aucun monument des sciences indiennes ^ 
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que DOS missionnaires n'eussent découvert ou indi" 
que; et cependant les savants Anglois, souverains 
de plusieurs grands royaumes , favorisés par tous 
les secours de Fart et de la puissance, devroient 
avoir bien d'autres moyens de succès qu'un pauvre 
Jésuite, seul, errant et persécuté. «Pour peu que 
nous parussions librement en public , écrit le père 
Royer, il seroit aisé de nous reconnoitre à l'air et à 
la couleur du visage. Ainsi , pour ne point susciter 
de persécution plus grande à la religion, il faut se 
résoudre à demeurer caché le plus qu'on peut. Je 
pâ^se /es jours entiers, ou enfermé dans un bateau^ 
dbù je ne sors que la nuit pour visiter les villages 
qui sont proches des rivières, ou retiré dans quel- 
que maison éloignée '« » 

Le bateau de ce religieux étoit tout son observa- 
toire; mais on est bien riche et bien habile quand 
on a la charité. 



« -, 
t 

4 






CHAPITRE III. 

MISSIONS DE LA CHINE. 

Deux religieux de l'ordre de saint François, l'un 
Polonois, et l'autre François de nation, furent les 
premiers Européens qui pénétrèrent à la Chine , 
vers le milieu du douzième siècle. Marc Paole, Vé- 
nitien , et Nicolas et Matthieu Paole , de la même 

■ Lettres éHf., tom. i, paç. S. 

CBNIF. DU CHRIST. T. 111. 
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famille, y firent ensuite deux voyages. Les Porfii- 
gais ayant découvert la route des Indes, s'établirent 
àMacaOf et le père Ricci, de la compagnie de Jésuè, 
résolut de s'ouvrir cet empire du Catkaiy dont on 
racontait tant de merveilles. Il s'appliqua d'abord à 
l'étude de la langue x^hinoise, l'une des plus dif- 
ficiles du monde. Son ardeur surmonta tous les 
obstacles; et, après bien des dangers et plusieurs 
refus, il obtint des magistrats chinois , en 1682, la 
permission de s'établir à Chouachen. 

Ricci , élève de Gluvius, et lui-même très habile 
en mathématiques, se fit, à l'aide de cette science^ 
des protecteurs parmi les mandarins. 11 quitta l'hà-' 
bit des bonzes, et prit celui des lettrés. 11 donnoii 
des leçons de géométrie , où il méloit avec art les 
leçons plus précieuses de la morale chrétienne. 
11 passa successivement à Chouachen, Nemchem, 
Pékin, Nankin, tantôt maltraité, tantôt reçu avcé 
joie, opposant aux revers une patience invincible , 
et ne perdant jamais l'espérance de faire fructifier 
la parole de Jésus -Christ. Enfin, l'empereur lui- 
même, charmé des vertus et des connoissances du 
missionnaire, lui permit de résider dans la capi^ 
taie, et lui accorda, ainsi qu'aux compagnons de 
ses travaux, plusieurs privilèges. Les Jésuites mirent 
une grande discrétion dans leur conduite, et mon«^ 
trèrent uneconnoissance profonde du cœur humain. 
Ils respectèrent les usages des Chinois, et s'y cou-' 
formèrent en tout ce qui ne blessoit pas les lois 
évangéliques. Ils furent traversés de tous côtés. 
«(Bientôt la jalousie , dit Voltaire ^ eorfonpit lis 
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fruîtd de leui^ sagesse, et cet esprit d*in<Jttiétude 
et de contention , attaché en Europe aux connois- 
sances et aux talents, renversa les plus grands 
desseins'.» 

Ricci suffisoit à tout. Il répondoit aux accusa- 
lions de ses ennemis en Europe, il veilloit aux 
églises naissantes de la Chine. Il donnoit des leçons 
de mathématiques, il écrivoit en chinois des livres 
de controverse contre les lettrés quilattaquoient, il 
cuUivok Tamitié de l'empereur, et se ménageoit à 
la COUP, où sa politesse le faisoit aimer des grands. 
Tant de fatigues abrégèrent ses jours. Il termina 
à Pékin une vie de cinquante- sept années, dont 
la moitié avoit été consumée dans les travaux de 
lapostolat. 

Après la mort du père Ricci , sa mission fut in- 
terrompue par les révolutions qui arrivèrent à la 
Chine. Mais lorsque l'empereur Tartare Cun-chi 
monta sur le trône, il nomma le père Adam Schatl 
président du tribunal des mathématiques. Cun-chi 
mourut , et pendant la minorité de son fils Càng-hî, 
la religion chrétienne fut exposée à de nouvelles 
persécutions. 

A la majorité de l'empereur, le calendrier se trou- 
vant dans une grande confusion, il fallut t'appeler 
les missionnaires. Le jeune prince s'attacha au pèrè 
Verbiest , successeur du père Schall. 11 fit examiner 
le christianisme par le tribunal des états de l'em- 
pire, et minuta de sa propre main le mémoire dés 

• Essai sur lés mcjfUrs, chap. cxcV. 

6. 
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Jésuites. Les juges, après un mûr examen, décla- 
rèrent que la religion chrétienne étoit bonne, qu'elle 
ne contenoit rien de contraire à la pureté des mœurs 
et à la prospérité des empires. 

Il étoit digne des disciples de Confucius de pro- 
noncer une pareille sentence en faveur de la loi de 
Jésus-Christ. Peu de temps après ce décret, le père 
Yerbiest appela de Paris ces savants Jésuites, qui 
ont porté l'honneur du nom. françois jusqu'au 
centre de l'Asie. 

Le Jésuite qui partoit pour la Chine s'armoit du 
télescope et du compas. Il paroissoit à la cour de 
Pékin avec l'urbanité de la cour de Louis XIV, et 
environné du cortège des sciences et des arts. Dé- 
roulant des cartes, tournant des globes, traçant des 
sphères , il apprenoit aux mandarins étonnés et le 
véritable cours des astres , et le véritable nom de 
celui qui les dirige dans leurs orbites. Il ne dissipoit 
les erreurs de la physique que pour attaquer celles 
de la morale; il replaçoit dans le cœur, comme dans 
son véritable siège, la simplicité qu'il bannissoit de 
l'esprit: inspirant à la fois, par ses mœurs et son 
savoir, une profonde vénération pour son Dieu, et 
une haute estime pour sa patrie. 

Il étoit beau pour la France de voir ces simples 
religieux régler à la Chine les fastes d'un grand 
empire. On se proposoit des questions de Pékin à 
Paris; la chronologie, l'astronomie, l'histoire natu- 
relle, fournissoient des sujets de discussions cu- 
rieuses et savantes. Les livres chinois étoient tra- 
duits en françois, les françois en chinois. Le père 
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Parennin , dans «a lettre adressée à Fontenelle, 
écrivoit à rÂcadémie des sciences : 

aMESSIEURS, 

« Vous serez peut-être surpris que je vous envoie 
de si loin un traité d'anatomie, un cours de méde- 
cine, et des questions de physique écrites en une 
langue qui sans doute vous est inconnue ; mais votre 
surprise cessera , quand vous verrez que ce sont vos 
propres ouvrages que je vous envoie habillés à la 
tartare '. » 

II faut lire d'un bout à l'autre cette lettre , où 
respirent ce ton de politesse et ce style des honnêtes 
gens, presque oubliés de nos jours. «Le Jésuite 
nommé Parenniu, dit Voltaire, homme célèbre par 
ses connoissances et par la sagesse de son caractère, 
parloit très bien le chinois et le tartare... C'est lui 
qui est principalement connu parmi nous par les 
réponses sages et instructives sur les sciences de la 
Chine, aux difficultés savantes d'un de nos meilleurs 
philosophes ^. » 

En 1711, l'empereur de la Chine donna aux 

Jésuites trois inscriptions, qu'il avoit composées 

lui-même, pour une église qu'ils faisoient élever à 

Pékin. Celle du frontispice portoit : 

a Au vrai principe de toutes choses. » 

Sur l'une des deux colonnes du péristyle on liâoit : 

ail est infiniment bon et infiniment juste, il 

* Lettres édif., tom. xix, pa(|^. 257. 

* Siècle de Louis XI F, chap. xxxix. 
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éclaire, il soutient, il règle tout avec une suprême 
autorité et avec une souveraine justice. » 

La dernière colonne étoit couverte de ces mots: 

« 11 n'a point eu de commencement, il n'aura point 
de fin : il a produit toutes choses dès le commence- 
ment; c'est lui qui les gouverne et qui en est le véri* 
table Seigneur. » 

Quicpnque s'intéresse à la gloire de son pays ne 
peut s'empêcher d'être vivement ému en voyant de 
pauvres missionnaires François donner de pareilles 
idées de Dieu au chef de plusieurs millions d'hom- 
mes : quel noble usage de la religion 1 

Le peuple, les mandarins, les lettrés, embras- 
soient en foule la nouvelle doctrine : les cérémo- 
nies du culte avoient surtout un succès prodigieux, 
a Avant la communion, dit le père Prémare cité par 
le père Fouquet, je prononçai tout haut les actes 
qu'on fait faire en approchant de ce divin sacre- 
ment. Quoique la langue chinoise ne soit pas fé- 
conde en affections du cœur, cela eut beaucoup 
d6 succès... Je remarquai, sur les visages de ces 
bons chrétiens, une dévotion que je n'avois pas 
encore vue^.» 

tf Loukang, ajoute le même missionnaire, m'avoit 
donné du goût pour les missions de la campagne. 
Je sortis de la bourgade, et je trouvai tous ces 
pauvres gens qui travailloient de côté et d'autre ; 
j'en abordai un d entre eux, qui me parut avoir la 
physioDOn^ie heureuse, et je lui parlai de Dieu. Il 

I Lettres édif* , iom. xrii» paç. 149. 
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me parut content de ce que je disois , et m'invita 
par honneur à aller dans la salle des ancêtres. C est 
la plus belle maison de la bourgade ; elle est com* 
mune à tous les habitants, parce que, s'étant fait 
depuis long-temps une coutume de ne point s'allier 
hors de leur pays, ils sont tous parents aujourd'hui 
et ont les mêmes aïeux. Ce fut donc là que plusieurs, 
quittant leur travail, accoururent pour entendre 
la sainte doctrine '. » 

N'est-ce pas là une scène de l'Odyssée ou plutôt 
de la Bible ? 

Un empire, dont les mœurs inaltérables usoient 
depuis deux mille ans le temps, les révolutions et 
les conquêtes, cet empire change à la voix d'un 
moine chrétien, parti seul du fond de l'Europe. 
Les préjugés les plus enracinés, les usages les plus 
antiques, une croyance religieuse consacrée par les 
siècles , tout cela tombe et s'évanouit au seul nom 
du Dieu de l'Évangile. Au moment même où noua 
écrivons t au moment oii le christianisme est persé- 
cuté en Europe, il se propage à la Chine. Ce feu qu'on 
avoit cru éteint s'est raminé, comme 11 arrive tou- 
jours après les persécutions. Lorsqu'on massacroit 
le clergé en France, et qu'on le dépouilloit de êe^ 
biens et de ses honneurs , les ordinations secrètes, 
étoient sans nombre; les évéques proscrits furent 
souvent obligés de refuser la prêtrise à des jeunes 
gjens qui vouloient vpler ^n martyre. Cela prouve , 
pour la millième fois, combien ceux qui ont cru 
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anéantir le chridtiani,$me , en allumant les bûchers; 
ont méconnu son esprit. Au contraire des choses 
humaines, dont la nature est de périr dans les 
tourments, la véritable religion s'accroît dans l'ad- 
versité : Dieu l'a marquée du même sceau que la 
vertu. 

CHAPITRE IV. 

MISSIONS DU PARAGUAY. 

CONVERSION DES SAUVAGES». 

Tandis que le christianisme brilloit au milieu des 
adorateurs de Fo-hi, que d'autres missionnaires 
l'annonçoient aux nobles Japonois, ou le portoient 
à la cour des sultans, on le vit se glisser, pour ainsi 
dire, jusque dans les nids des forêts du Paraguay, 
afin d'apprivoiser ces nations indiennes qui vivoient 
comme des oiseaux sur les branches des arbres. 
C'est pourtant un culte bien étrange que celui-là 
qui réunit, quand il lai plait, les forces politiques 
aux forces morales, et qui crée, par surabon- 
dance de moyens, des gouvernements aussi sages 
que ceux de Minos et de Lycurgue. L'Europe ne 

' Wcyezp pour les deux chapitres suivants, les huitième et oeu- 
vième volumes des Lettres édifiantes ; V Histoire du Paraguay, par 
Ghàrlevoix, in-40, édit. 1744; Lozâno, Historia de la Companiade 
Jésus, en la provincia del Paraguay, in-fol., 2 vol., Madrid, 1753; 
MoRATORi , il Christianesimo Jelice ; et Montbsquieo , Esprit dès Lois» 
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possédoit encore que des constitutions barbares, 
formées par le temps et le hasard, et la religion 
chrétienne faisoit revivre au Nouveau-Monde les 
miracles des législations antiques. Les hordes er- 
rantes des Sauvages du Paraguay se fixoient, et 
une république évangélique sortoit, à la parole de 
Dieu, du plus profond des déserts. 

Et quels étoient les grands génies qiii reproduis 
soient ces merveilles ? De simples Jésuites, souvent 
traversés dans leurs desseins par Tavarice de leurs 
compatriotes. 

C'étoit une coutume généralement adoptée dans 
FÀmérique espagnole, de réduire les Indiens en 
commande , et de les sacrifier aux travaux des 
mines. En vain le clergé séculier et régulier avoit 
réclamé contre cet usage, aussi impolitique que 
barbare. Les tribunaux du Mexique et du Pérou , la 
cour de Madrid, retentissoient des {Plaintes des mis- 
sionnaires'. « Nous ne prétendons pas, disoient-ils 
aux colons, nous opposer au profit que vous pouvez 
faire avec les I]^iens par des voies légitimes; mais 
vous savez que l'intention du roi n'a jamais été que 
vous les regardiez comme des esclaves, et que la 
loi de Dieu vous le défehd... Nous ne croyons pas 
qu ilsoit permis d'attenter à leur liberté, à laquelle 
ils ont un droit naturel que rien n'autorise à leur 
contester ^. » 

Il restoit encore au pied des Cordîlières , vers 
le côté qui regarde l'Atlantique , entre VOrénoque 

* RoBERTSON , Histoire de VJmérique. 

' Gba&lbvoix I Histoire du Paraguay, tom. ii , pag. 26 et 27. 
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et JRîo de la Plata j un pays rempli de Sauvages, où 
les Espagnols n'avoient point porté la dévastation. 
Ce fut dans ces forêts que les missionnaires entre* 
prirent de former une république chrétienne, et 
de donner, du moins à un petit nombre d'Indiens, 
le bonheur qu'ils n'avoient pu procurer à tous. 

Ils commencèrent par obtenir de la cour d'Es- 
pagne la liberté des Sauvages qu'ils parviendroient 
à réunir. A cette nouvelle, les colons se soulevèrent : 
ce ne fut qu'à force d'esprit et d'adresse que les 
Jésuites surprirent, pour ainsi dire, la permission 
de verser leur sang dans les déserts du Nouveau- 
Monde. Enfin, ayant triomphé de la cupidité çt de 
la malice humaine, méditant un des plus nobles 
desseins qu'ait jamais conçus un cœur d'homme, 
ils s'embarquèrent pour Rio de la Plata. 

C'est dans ce fleuve que vient se perdre l'autre 
fleuve qui a donné son nom au pays et aux missions 
dont nous retraçons l'histoire. Paraguay^ dans la 
langue des Sauvages , signifie le Jleuçe couronné^ 
parce qu'il prend sa source dans Iç lac Xarayès^ 
qui lui sert comme de couronne. Avant d'aller 
grossir Rio de la Plata ^ il reçoit le$ eaqx du Pa- 
rama et de Wraguaj. Des forêts qui renferment 
4ans leur sejn d'autres forêts topxibées de vieillesse, 
4es mfir^isetdes plaines entièrement inondées dans 
la saison des pluies, des montagnes qui él^vept fias 
4^sert$ ^MV c]^s déserts, forment i^pe p^rtif^ 4es 
régions que le Paraguay arrose. Lç gitiier de toute 
espèce y abonde, ainsi que les tigres et les ours. 
Les bois sont remplis d'abeilles, qui font une çîre 
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fort blanche et un miel très parfumé. On y voit 
des oiseaux d'un plumage éclatant, et qui ressem*' 
blent à de grandes fleurs rouges et bleues, 8ur la 
verdure des arbres. Un missionnaire François qui 
s etoit égaré dans ces solitudes en fait la peinture 
suivante : 

a Je continuai ma route sans savoir à quel terme 
elle devoit aboutir, et sans qu'il y eût personne 
qui pût me l'enseigner. Je trou vois quelquefois , 
au milieu de ces bois, des endroits enchantéa. Tout 
ce que l'étude et l'industrie des hommes ont pu 
imaginer pour rendre un lieu agréable n'approche 
point de c^ que la simple nature y ^voit rassemblé 
de beautés. 

« Ces lieux charmants me rappelèrent les idées 
que j'avais eues autrefois en lisant les Vies des an* 
ciens solitaires de la Thébaïde. 11 me vint en pensée 
de passer le reste de mes jours dans ces forêts, oi| 
la Providence m'avoit conduit, pour y vaquer uni- 
quement à l'affaire de mon salut ^ loin de tout com- 
merce avec les hommes; mais, comme je n'étois 
pas le maître de ma destinée, et que les ordres dg; 
Seigneur m'étoient certainement marqués par ceux 
de mes supérieurs, je rejetai cette pensée comme 
une illusion ^ i> 

Les Indiens que l'on renepntroit d^ns ces retrai- 
tes ne leur ressembloient que par le côté affreux. 
Race indolente y stupide et féroce, elle inontrpit 
dans tout® 3^ 1&M^^^ Yhqgxif^^ primitif dégradé pfir 
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sa chute. Rien ne prouve davantage la dëgénération 
de la nature humaine que la petitesse du Sauvage 
dans la grandeur du désert. 

Arrivés à Buenos- Ayres y les missionnaires remon- 
tèrent Rio de la PlatUj et, entrant dans les eaux 
du Paraguay^ se dispersèrent dans les bois. Les an- 
ciennes relations nous les représentent un bréviaire 
sous le bras gauche, une grande croix à la main 
droite, et sans autre provision que leur confiance 
en Dieu. Us nous les peignent se faisant jour à tra- 
vers les forêts, marchant dans les terres maréca- 
geuses , où ils avoient de Teau jusqu'à la ceinture , 
gravissant des roches escarpées, et furetant dans 
les antres et les précipices , au risque d'y trouver 
des serpents et des bêtes féroces , au lieu des 
hommes qu'ils y cherchoient. 

Plusieurs d'entre eux y moururent de faim et de 
fatigue ; d'autres furent massacrés et dévorés par 
les Sauvages. Le père Lizardi fut trouvé percé de 
jBèches sur un rocher ; son corps étoit à demi dé- 
chiré par les oiseaux de proie, et son bréviaire étoit 
ouvert auprès de lui à l'office des morts. Quand 
un missionnaire rencotitroit ainsi les restes d'un de 
ses compagnons, il s'empressoit de leur rendre lès 
honneurs funèbres ; et , plein d'une grande joie , il 
chantoit un Te Deum solitaire sur le tombeau du 
martyr. 

De pareilles scènes, renouvelées à chaque ins- 
tant, étonnoient les hordes barbares. Quelquefois 
elles s'arrétoient autour du prêtre inconnu qui leur 
parloit de Dieu , et elles regardoient le ciel , que 
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Tapôtre leur montroit ; quelquefois elles le Fuyoient 
comme un enehauteur, et se sentoient saisies d'une 
frayeur étrange : le religieux les suivoit en leur 
tendant les mains au nom de Jésus-Christ. S'il ne 
pouYoit les arrêter, il plantoit sa croix dans un 
lieu découvert , et s'alloit cacher dans les bois. Les 
Sauvages s'approchoient peu à peu pour examiner 
l'étendard de paix élevé dans la solitude : un aimant 
secret sembloit les attirer à ce signe de leur salut. 
Alors le missionnaire, sortant tout à coup de son 
embuscade, et profitant de la surprise des Barbares, 
les invitoit à quitter une vie misérable, pour jouir 
des douceurs de la société. 

Quand les Jésuites se furent attaché quelques 
Indiens , ils eurent recours à un autre moyen pour 
gagner des âmes. Ils avoient remarqué que les 
Sauvages de ces bords étoient fort sensibles à la 
musique : on dit même que les eaux du Paraguay' 
rendent la voix plus belle. Les missionnaires s'em- 
barquèrent donc sur des pirogues avec les nouveaux 
catéchumènes; ils remontèrent les fleuves en chan- 
tant des cantiques. Les néophytes répétoient les airs^ 
comme des oiseaux privés chantent pour attirer 
dans les rets de l'oiseleur les oiseaux sauvages. Les 
Indiens ne manquèrent point de se venir prendre 
au doux piège. Usdescendoientde leurs montagnes, 
etaccouroîent au bord des fleuves pour mieux écou- 
ter ces accents : plusieurs d'entre eux se jetoient 
dans les ondes , et suivoient à la nage la nacelle 
enchantée. L'arc et la flèche échappoient à la main 
du Sauvage: l'avant-goût des vertus sociales,. et les 
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premières douceurs de rhùmanîté entroient dans 
son ame confuse ; il vojoit sa femnoie et son enfent 
pleurer d'une joie inconnue; bientôt, subjugué par 
un attrait irrésistible, il tomboit au pied de la croix, 
et méloit des torrents de larmes aux eaux régéné* 
ratrices qui couloient sur sa tête. 

Ainsi la religion chrétienne réalisoit dans les 
forêts de l'Amérique ce que la fable raconte des 
Amphion et des Orphée: réflexion si naturelle, 
qu'elle s'est présentée même aux missionnaires ' : 
tant il est certain qu'on ne dit ici que la vérité, en 
ayant l'air de raconter une fiction ! 

CHAPITRE V. 

SUITE DES MISSIONS DU PARAGOiT. 

RÉPUBLIQUE CHRÉTIENNE. BONHEUR DES INDIENS. 

Les premiers Sauvages qui se rassemblèrent à 
la voix des Jésuites furent les Guarinis, peuples 
répandus sur les bords du Paranapané , du Pirapé 
et de YUraguay. Ils composèrent une bourgade 
sous la direction des pères Maceta et CaialdinOj 
dont il est juste de conserver les noms parmi ceux 
des bienfaiteurs des hommes. Cette bourgade fut 
appelée Lorette; et, dans la suite, à mesure que 
les églises indiennes s'élevèrent, elles furent corn- 

• CbtÀRLrroix. 
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prisée MM le nom général de Réductions. Ùû ètt 
compta jusqii a trente en peu d années, et elles for- 
mèrent entre elles cette république chrétienne, qui 
^mbloit un reste de l'antiquité découvert au Nou- 
veau-Monde. Elles ont confirmé sous nos yeux cette 
vérité connue de Rome et de la Grèce , que c*cst 
avec la religion, et non avec des principes abstraits 
de philosophie, qu'on civilise les hommes, et qu'oh 
fondé les empires. 

Chaque bourgade étoit gouvernée par deux mis- 
sionnaires, qui dirigeoient les affaires spirituelles 
et temporelles des petites républiques. Aucun étran- 
ger ne pouvoit y demeurer plus de trois jours ; et, 
pour éviter toute intimité, qui eût pu corrompre 
les mœurs des nouveaux chrétiens, il étoit défendu 
d apprendre à parler la langue espagnole ; mais les 
néophytes savaient la lire et l'écrire correctement. 

Dans chaque Réduction il y avoit deux écoles : 
lune pour les premiers éléments des lettres, l'autre 
poar la danse et la musique. Ce dernier art , qui 
servoit aussi de fondement aux lois des anciennes 
républiques, étoit particulièrement cultivé par les 
Guarinis. Us savoient faire eux-mêmes des orgueè, 
des harpes, des flûtes, des guitares, et nos instru- 
ments guerriers. 

Dès qu'un enfant avoit atteint Fàge de sept ané, 
les deux religieux étudioient son caractère. S'il pa- 
roissoit propre aux einplois mécaniques, on le fixoit 
daos un des ateliers de la Réduction , et dans celui-" 
là même où son inclination le portoit. Il devenoit 
orfévrét doreul*, horloger, serrurier, charpentier^ 
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menuisier, tisserand, fondeur. Ces ateliers avoient 
eu pour premiers instituteurs les Jésuites eux- 
mêmes. Ces pères avoient appris exprès les arts 
utiles pour les enseigner à leurs Indiens, sans être 
obligés de recourir à des étrangers. 

Les jeunes gens qui préféroient Tagriculture 
étoient enrôlés dans la tribu des laboureurs, et 
ceux qui retenoient quelque humeur vagabonde de 
leur première vie erroient avec les troupeaux. 

Les femmes travailloient, séparées des hommes, 
dans Fintérieur de leurs ménages. Au commence- 
ment de chaque semaine, on leur distribuoit une 
certaine quantité de laine et de coton , quelles dé- 
voient rendre le samedi au soir, toute prête à être 
mise en œuvre ; elles s'employoient aussi à des soins 
chçimpétres, qui occupoient leurs loisirs sans sur- 
passer leurs forces. 

Il n'y avoit point de marchés publics dans les 
bourgades: à certains jours fixes, on donnoit à 
chaque famille les choses nécessaires à la vie. Un 
des deux missionnaires veilloit à ce que les parts 
fussent proportionnées au nombre d'individus qui 
se trouvoient dans chaque cabane. 

Les travaux commençoient et cessoient au son 
de la cloche. Elle se faisoit entendre au premier 
rayon de l'aurore. Aussitôt les enfants s'assem- 
bloient à Téglise, où leur concert matinal duroit, 
comme celui des petits oiseaux, jusqu'au lever du 
soleil. Les hommes et les femmes assistoient en- 
suite à la messe, d'où ils se rendoient à leurs tra- 
vaux. Au baisser du jour, la cloche rappeloit les 
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noiiyeaiix citoyens à Tautel, et Ton chantoit la 
prière du soir à deux parties et en grande mu- 
sique. 

La terre étoit divisée en plusieurs lots, et chaque 
famille cultivoit un de ces lots pour ses besoins. Il 
yavoit, en outre, un champ public appelé la Pos- 
session de Dieu '. Les fruits de ces terres commu- 
nales étoient destinés à suppléer aux mauvaises 
récoltes, et à entretenir les veuves, les orphelins 
elles infirmes. Us servolent encore de fonds pour 
la guerre. SU restoit qudque chose du trésor pu- 
blic au bout de Tannée, on appliquoit ce supierflu 
aux dépenses du culte et à la décharge du tribut 
de 1 ecu d'or que chaque famille payoit au roi 
d*£spagne *. 

Un cacique ou chef de guerre, un corregidor 
pour l'administration de la justice, des regidors 
et des alcades pour la police et la direction des 
travaux publics, formoient le corps militaire, civil 
et politique des Réductions. Ces magistrats étoient 
nommés par l'assemblée générale des citoyens; 
DQais il paroit qu'on ne pouvoit choisir qu'entre les 
sujets proposés par les missionnaires : c'étoit une 
loi empruntée du sénat et du peuple romain. Il y 
avoit,^n outre, un chef uoxïimé fiscal ^ espèce de 
censeur public élu par les vieillards. Il tenoit un 
registre des hommes en âge de porter les armes. 

' Montesquieu t'est trompe quand il a cru qu'il y avoit commu- 
nauté de biens au Paragruay ; on voit ici ce qui Ta jeté dans l'erreur. 

* Ghirleyoix , HisL du Parag, Montesquieu a évalué ce tribut 
t un cinquième des biens. 
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Un tenicute veilloit sur les enfants ; il les eondui- 
soit à Téglise et les accompagnoit aux écoles ^ en 
tenant une longue baguette à la main : il rendoit 
compte aux missionnaires des observations qu'il 
avoit faites sur les mœurs, le caractère, les qualitéi 
et les défauts de ses élèves. 

Enfin, la bourgade étoit divisée en plusieurs 
quartiers, et chaque quartier avoit un surveillant. 
Comme les Indiens sont naturellement indolents 
et sans prévoyance, un chef d*agriculture étoit 
chargé de visiter les charrues , et d'obliger les cheft 
de famille à ensemencer leurs terres» 

r 

/ 

En cas d'infraction aux lois, la première faute 
étoit punie par une réprimande secrète des mis^ 
sionnaires; la seconde, par une pénitence publique 
à la porte de l'église, comme chez les premiers 
fidèles; la troisième, par la peine du fouet. Mais, 
pendant un siècle et demi qu'a duré cette répu-^ 
blique^ on trouve à peine un exemple d'un Indien 
qui ait mérité ce dernier châtiment. « Toutes leurs 
fautes sont des fautes d'enfants, dit le père Charle- 
voix ; ils le sont toute leur vie en bien des choses, 
et ils en ont, d'ailleurs, toutes les bonnes qualités.» 

Les paresseux étoient condamnés à cultiver une 
plus grande portion du champ commun ; ainsi une 
sage économie avoit fait tourner les défauts mêmes 
de ces hommes innocents au profit de la prospé* 
rite publique. 

On avoit soin de marier les jeunes gens de bonne 
heure, pour éviter le libertinage. Les femmes qui 
n'avoient point d'enfants se retiroient, pendant 
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fabsence de leurs maris, à une maison particulière, 
appelée Maison de Rejuge. Les deux sexes étoient 
i peu près séparés , comme dans les républiques 
grecques; ils ayoient des bancs distincts à l'église , 
et des portes différentes par où ils sortoient sans 
se confondre. 

Tout étoit réglé, jusqu'à l'habillement, qui oon- 
Tenoit i la modestie sans nuire aux grâces. Les 
femmes portoient une tunique blanche, rattachée 
par une ceinture; leurs bras et leurs jambes étoient 
dus: elles laissoient flotter leur chevelure, qui leur 
wrvoît de voile. 

Les hommes étoient vêtus comme les anciens 
Castillans. Lorsqu'ils alloient au travail, ils cou-^ 
vroient ce noble habit d'un sarrau de toile blanche. 
Ceux qui s'étoient distingués par des traits de cou- 
rage ou de vertu portoient un sarrau couleur de 
pourpre. 

Les Espagnols, et surtout les Portugais du Brésil, 
faisoient des courses sur les terres de la République 
chrétienne y ^X. enlevoient souvent des malheureux, 
qu'ils réduisoient en servitude. Résolus de mettre 
fin à ce brigandage, les Jésuites, à force d'habileté, 
obtinrent de la cour de Madrid la permission d'ar- 
mer leurs néophytes. Ils se procurèrent des matières 
premières, établirent des fonderies de canons, des 
manufactures de poudre, et dressèrent à la guerre 
ceux qu'on ne vouloit pas laisser en paix. Une mi- 
lice régulière s'assembla tous les lundis, pour ma- 
nœuvrer et passer la revue devant un cacique. Il 
y avoit des prix pour les archers, les porte-lances, 

7. 
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les frondeurs , les artilleurs , les mousquetaires. 
Quand les Portugais revinrent, au lieu de quelques 
laboureurs timides et dispersés, ils trouvèrent des 
bataillons qui les taillèrent en pièces, et les chas- 
sèrent jusqu'aux pieds de leurs forts. On remarqua 
que la nouvelle troupe ne reculoit jamais, et qu'elle 
se rallioit, sans confusion, sous le feu de Tennemi. 
Elle avoit même une telle ardeur, qu'elle s'empor- 
toit dans ses exercices militaires, et Ton étoit sou- 
vent obligé de les interrompre de peur de quelque 
malheur. 

On voyoît aussi au Paraguay un état qui n'a voit 
ni les dangers d'une constitution toute guerrière, 
comme celle des Lacédémoniens , ni les inconvé- 
nients d'une société toute pacifique, comme la 
fraternité des Quakers. Le problème politique étoit 
résolu : l'agriculture qui fonde , et les armes qui 
conservent, se trouvoient réunies. Les Gwar/W/j 
étoient cultivateurs sans avoir d'esclaves, et guer- 
riers sans être féroces; immenses et sublimes avan- 
tages qu'ils dévoient à la religion chrétienne , et 
dont n'avoient pu jouir, sous le polythéisme, ni 
les Grecs ni les Romains. , 

Ce sage milieu étoit partout observé : la Répu- 
blique chrétienne n'étoit point absolument agricole, 
ni tout-à-fait tournée à la guerre, ni privée entiè- 
rement des lettres et du commerce ; elle avoit un 
peu de tout , mais surtout des fêtes en abondance. 
Elle n'étoit ni morose comme Sparte, ni frivole 
comme Athènes; le citoyen n'étoit ni accablé 
par le travail ^ ni enchanté par le plaisir. Enfin , 



/ 
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les missiontiaires, en bornant la foule aux pre- 
mières nécessités de la vie, avoient su distin{][uer 
dans le troupeau les enfants que la nature avoit 
marqués pour de plus hautes destinées. Ils avoient, 
ainsi que le conseille Platon, mis à part ceux qui 
annonçoient du génie , afin de les initier dans les 
sciences et les letlres. Ces enfants choisis sVppe- 
loient la Congrégation : ils étoient élevés dans une 
espèce de séminaire, et soumis à la rigidité du 
silence, de la retraite et des études des disciples 
de Pythagore. Il régnoit entre eux une si grande 
émulation, que la seule menace detre renvoyé aux 
écoles communes jetoit un élève dans le désespoir. 
C'étoit de cette troupe excellente que dévoient sortir 
un jour les prêtres, les magistrats et les héros de 
la patrie. 

Les bourgades des Réductions occupoient un 
assez grand terrain , généralement au bord d'un 
fleuve et sur un beau site. Les maisons étoient 
uniformes , à un seul étage , et bâties en pierres ; 
les rues étoient larges et tirées au cordeau. Au 
centre de la bourgade se trouvoit la place publi- 
que, formée par Téglise, la maison des Pères, 
larsenal, le grenier commun , la maison de refuge, 
et rhospice pour les étrangers. Les églises étoient 
fort belles et fort ornées ; des tableaux , séparés 
par des festons de verdure naturelle , couvroient 
les murs. Les jours de fête on répandoit des eaux 
de senteur dans la nef, et le sanctuaire étoit jonché 
de fleurs de lianes effeuillées. ^ 

Le cimetière, placé derrière le temple, formoit 
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un carré long environné de murs à hauteur d ap- 
pui; une allée de palmiers. et de cyprès régnoit 
tout autour, et il étoit coupé dans sa longueur par 
d'autres ailées de citronniers et d'orangers: celle 
du milieu conduisoit à une chapelle où l'on célé- 
broit tous les lundis une messe pour les morts. 

Des avenues des plus beaux et des plus grands 
arbres partoient de l'extrémité des rues du hameau 
et ailoient aboutir à d'autres chapelles bâties dans 
la campagne, et que l'on voyoit en perspective. 
Ces monuments religieux servoient de termes aux 
processions les jours de grandes solennités. 

Le dimanche, après la messe, on faisoit les fian- 
çailles et les mariages, et le soir on baptisoit les 
catéchumènes et les enfants. 

Ces baptêmes se faisoient, comme dans la pri- 
mitive Église , par les trois immersions , les chants 
et le vêtement de lin. 

Les principales fêtes de la religion s'annonçoient 
par une pompe extraordinaire. La veille, on allu'- 
moit des feux de joie; les rues étoient illuminées, 
et les enfants dansoient sur la place publique. Le 
lendemain , à la pointe du jour, la milice paroissoit 
en armes. Le cacique de guerre, qui la précédoit, 
étoit monté sur un cheval superbe, et marchoit 
sous un dais que deux cavaliers portoient à ses 
côtés. A midi, après l'office divin, on faisoit un 
festin aux étrangers , s'il s'en trouvoit quelques uns 
dans la république, et l'on avoit permission de 
Ivoire un peu de vin. Le soir, il y avoit des courses 
de bagues , où les deux Pères assistoient pour dia- 
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tiîbuer les prix aux vainqueurè. A l'entrée de la 
nuit ils donnoient le signal de la retraite , et les 
familles, heureuses et paisibles, alloient goûter les 
douceurs du sommeil. 

Au centre de ces forêts sauvages, au milieu de 
ce petit peuple antique, la fête du Saint-Sacrement 
présentoit surtout un spectacle extraordinaire. Les 
Jésuites y avoient introduit les danses , à la manière 
des Grecs, parce qu'il n'y avoit rien à craindre 
pour les mœurs chez des Chrétiens d'une si grande 
innocence. Nous ne changerons rien à la descrip- 
tion que le père Charlevoix en a faite : 

< J'ai dit qu'on ne yoyoit rien de précieux à cette 
fête; toutes les beautés de la simple nature sont 
ménagées avec une yariété qui la représente dans 
«on lustre; elle y est même, si j'ose ainsi parler, 
toute vivante ; car sur les fleurs et les branches 
des arbres qui composent les arcs de triomphe 
sous lesquels le Saint -Sacrement passe, on voit 
voltiger des oiseaux de toutes les couleurs, qui 
sont attachés par les pâtes à des fils si longs, qu'ils 
paroissent avoir toute leur liberté, et être venus 
d'eux-mêmes pour mêler leur gazouillement au 
chant des musioieos et de tout le peuple , et bénir 
à leur manière celui dont la Providence ne leur 
manque jamais • 

a D'espace en espace, on voit des tigres et des 
lions bien enchaînés, afin qu'ils ne troublent point 
la fête , et de très beaux poissons qui se jouent dans 
de gmnds bassins remplis d'eau; en un mot, toutes 
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les espèces de créatures vivantes y assistent, comme 
par députation , pour y rendre hommage à THomme- 
Dieu dans son auguste sacrement. 

« On fait entrer aussi dans cette décoration toutes 
les choses dont on se régale dans les grandes ré- 
jouissances, les prémices de toutes les récoltes pour 
les offrir au Seigneur, et le grain qu'on doit semer, 
afin qu'il donne sa bénédiction. Le chant des oi- 
seaux, le rugissement des lions, le frémissement 
des tigres, tout s'y fait entendre sans confusion, 
et forme un concert unique. 

a Dès que le Saint- Sacrement est rentré dans 
l'église, on présente aux missionnaires toutes les 
choses comestibles qui ont été exposées sur son 
passage. Us en font porter aux malades tout ce 
qu'il y a de meilleur ; le reste est partagé à tous les 
habitants de la bourgade. Le soir on tire un feu 
d'artifice , ce qui se pratique dans toutes les grandes 
solennités, et au jour des réjouissances publiques. » 

Avec un gouvernement si paternel et si analogue 
au génie simple et pompeux du Sauvage, il ne faut 
pas s'étonner que les nouveaux chrétiens fussent 
•les plus purs et les plus heureux des hommes. Le 
changement de leurs mœurs étoit un miracle opéré 
à la vue du Nouveau-Monde. Cet esprit de cruauté 
et de vengeance, cet abandon aux vices les plus 
grossiers, qui caractérisent les hordes indiennes, 
s'étoient transformés en un esprit de douceur, de 
patience et de chasteté. On jugera de leurs vertus 
par l'expression naïve de l'évéque de Buenos-Ajrresn 
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«Sire, écrivoit-il à Philippe V, dans ces peuplades 
nombreuses, composées d'Indiens, naturellement 
portés à toutes sortes de vices , il règne une si 
grande innocence que je ne crois pas qu'il s'y 
commette un seul péché mortel, b 

Chez ces Sauvages chrétiens on ne voyoit ni pro« 
ces ni querelles; le tien et le mien n'y étoient pas 
même connus: car, ainsi que l'observe Charlevoix, 
c'est n'avoir rien à soi que d'être toujours disposé 
à partager le peu qu'on a avec ceux qui sont dans 
le besoin. Abondamment pourvus des choses né- 
cessaires à la vie ; gouvernés par les mêmes hommes 
qui les avoient tirés de la barbarie, et qu'ils regar- 
doient à juste titre comme des espèces de divinités; 
jouissant dans leurs familles et dans leur patrie 
des plus doux sentiments de la nature; connoissant 
les avantages de la vie civile sans avoir quitté le 
désert , et les charmes de la société sans avoir perdu 
ceux de la solitude, ces Indiens se poi/voient van- 
ter de jouir d'un bonheur qui n'avoit point eu 
d'exemple sur la terre. L'hospitalité, l'amitié , la 
justice et les tendres vertus découloient naturel- 
lement de leurs cœurs à la parole de la religion , 
comme des oliviers laissent tomber leurs fruits 
mûrs au souffle des brises. Muratori a peint d'un 
seul mot cette république chrétienne en intitulant 
la description qu'il en a faite : // Cristianesimo 
fdice. 

Il nous semble qu'on n'a qu'un désir en lisant 
cette histoire , c'est celui de passer les mers et d'al- 
ler, loin des troubles et des révolutions ^ chercher 
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une vie obscure dans les cabanes de ces Sauvages , 
et un paisible tombeau sous les palmiers de leurs 
cimetières. Mais ni les déserts ne sont assez pro- 
fonds, ni les mers assez vastes pour dérober l'homme 
aux douleurs qui le poursuivent. Toutes les fois 
qu'on fait le tableau de la félicité d'un peuple , il 
fiiut toujours en venir à la catastrophe ; au nîilieu 
des peintures les plus riantes , le cœur de l'écrivain 
est serré par cette réflexion qui se présente sans 
cesse : Tbut cela tC existe plus. Les missions du 
Paraguay sont détruites ; les Sauvages , rassemblés 
avec tant de fatigues, sont errants de nouveau dans 
les bois, ou plongés vivants dans les entrailles de 
la terre. On a applaudi à la destruction d'un des 
plus beaux ouvrages qui fût sorti de la main des 
hommes. C'étoit une création du christianisme , une 
moisson engraissée du sang des apôtres ; elle ne 
méritoit que haine et mépris I Cependant, alors 
même que nous triomphions en voyant des Indiens 
i^tomber au Nouveau-Monde dans la servitude, 
tout retentissoit en Europe du bruit de notre phi- 
lanthropie et de notre amour de liberté. Ces hon- 
teuses variations de la nature humaine, selon qu'elle 
est agitée de passions contraires, flétrissent Tame, 
et rendroient méchant si on y arrétoit trop long- 
temps les yeux. Disons donc plutôt que nous sommes 
foibles, et que les voies de Dieu sont profondes, et 
qu'il se plàit à exercer ses serviteurs. Tandis que 
nous gémissons ici , les simples chrétiens du Para- 
guay^ maintenant ensevelis dans les mines du Po- 
tbm ^ adorent sans doute la main qui les a frappés; 
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et par des souffrances patiemment supportées ils 
acquièrent une place dans cette république des 
$aints qui est à l'abri des persécutions des hommes* 

CHAPITRE VL 

MISSIONS DE LA GUIANS. 

Si ces missions étonnent par leurs grandeurs , 
il en est d'autres qui , pour être plus ignorées , n'en 
sont pas moins touchantes. C'est souvent dans la 
eabane obscure et sur la tombe du pauvre que le 
Roi des rois aime à déployer les richesses de sa 
grace et de ses miracles. En remontant vers le nord, 
depuis le Paraguay jusqu'au fond du Canada, on 
rencontroit une fouie de petites missions, où le 
néophyte ne s'étoit pas civilisé pour s'attacher à 
l'apôtre , mais où l'apôtre s'était feit Sauvage pour 
suivre le néophyte. Les religieux françois étoient 
à la tête de ces églises errantes , dont les périls et 
la mobilité sembloient être faits pour notre cou** 
rage et notre génie. 

Le père Creuïlli, jésuite^ fonda les missions de 
Cayenne* Ce qu'il fit pour le soulagement des Nè- 
gres et des Sauvages parott au dessus de l'huma- 
nité. Les pères Lombard et Ramette, marchant sur 
les traces de ce saint homme, s'enfoncèrent dans 
les marais de la Guiane. Ils se rendirent aimables 
syx Indieûs Galibis ^ à force de se dévouer à leurs 
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douleurs, et parvinrent à obtenir d'eux quelques 
enfants, qu'ils élevèrent dans la religion chrétienne. 
De retour dans leurs forêts, ces jeunes enfants ci- 
vilisés prêchèrent FEvangile à leurs vieux parents 
sauvages, qui se laissèrent aisément toucher par 
Féloquence de ces nouveaux missionnaires. Les ca- 
téchumènes se rassemblèrent dans un lieu appelé 
Kourou, où le père Lombard avoit bâti une case 
avec deux Nègres. La bourgade augmentant tous 
les jours , on résolut d'avoir une église. Mais com- 
ment payer l'architecte , charpentier de Cayenne , 
qui demandoit quinze cents francs pour les frais 
de l'entreprise P Le missionnaire et se% néophytes, 
riches en vertus , étoient d'ailleurs les plus pauvres 
des hommes. La foi et la charité sont ingénieuses : 
les Galibis s'engagèrent à creuser sept pirogues , 
que le charpentier accepta sur le pied de deux cents 
livres chacune. Pour compléter le reste de la somme, 
les femmes filèrent autant de coton qu'il en falloit 
pour faire huit hamacs. Vingt autres Sauvages se 
firent esclaves volontaires d'un colon pendant que 
ses deux Nègres, qu'il consentoit à prêter, furent 
occupés à scier les planches du toit de l'édifice. Ainsi 
tout fut arrangé, et Dieu eut un temple au désert. 
Celui qui de toute éternité a préparé les voies 
des choses vient de découvrir sur ces bords un de 
ces desseins qui échappent dans leur principe à la 
sagacité des hommes , et dont on ne pénètre la pro- 
fondeur qu'à rinstant même où ils s'accomplissent. 
Quand le père Lombard jetoit , il y a plus d'un siècle , 
les fondements de sa mission chez les Galibis ^ il ne 
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savoit pas qu'il ne faisoit que disposer des Sauvages 
à recevoir des martyrs de la foi , et qu'il préparoit 
les déserts d'une nouvelle Thébaide à la religion 
persécutée. Quel sujet de réflexion! Biliaud de Va- 
renne et Pichegru , le tyran et la victime dans la 
même case à Synnamary, l'extrémité de la misère 
n'ayant pas même uni les cœurs; des haines immor- 
telles vivant parmi les compagnons des mêmes fers , 
et les cris de quelques infortunés prêts à se déchi* 
rer se mêlant aux rugissements des tigres dans les 
forêts du Nouveau-Monde ! 

Voyez au milieu de ce trouble des passions le 
calme et la sérénité évangéliqnes des confesseurs de 
Jésus-Christ jetés chez les néophytes de la Guiane, 
et trouvant parmi des Barbares chrétiens la pitié 
que leur ref usoient des François ; de pauvres reli- 
gieuses hospitalières, qui sembloient ne s'être exilées 
dans un climat destructeur que pour attendre un 
CoUot-d'Herbois sur son lit de mort et lui prodi- 
guer les soins de la charité chrétienne; ces saintes 
femmes 9 confondant l'innocent et le coupable dans 
leur amour de l'humanité, versant des pleurs sur 
tous 9 priant Dieu de secourir et les persécuteurs 
de son nom , et les martyrs de son culte : quelle 
leçon ! quel tableau ! que les hommes sont mal 
heureux! et que la religion est belle! 
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CHAPITRE VII. 

MISSIONS DES ANTILLES. 

L'établissement de nos eolonies aux Antillea ou 
Ant-Iles, ainsi nommées parce qu'on les rencontre 
les premières à l'entrée du golfe Mexicain , ne re- 
monte qu'à l'an 1627, époque à laquelle M. d'Ë- 
nambuc bâtit un fort et laissa quelques familles 
sur l'île Saint-Christophe. 

C'étoit alors l'usage de donner des missionnaires 
pour curés aux établissements lointains, afin que 
la religion partageât en quelque sorte cet esprit 
d'intrépidité et d'aventure qui distinguoit les pre* 
miers chercheurs de fortune au Nouveau-Monde* 
L^s frères Prêcheurs de la oongrégation de Saint- 
Louis ^ les pères Carmes , les Capucins et les Jésuites 
se consacrèrent à l'instruction des Caraïbes et des 
Nègres et à tous les travaux qu'exigeoient nos co« 
lonies naissantes de Saint-Christophe , de la 6ua« 
deloupe , de la Martinique et de Saint-Domingue* 

On ne connoit encore aujourd'hui rien de plus 
satisfaisant et de plus complet sur les Antilles que 
rhistoire du père Dutertre , missionnaire de la con« 
grégation de Saint-Louis. 

a Les Caraïbes , dit-il , sont grands rêveurs ; ils 
portent sur leur visage une physionomie triste et 
mélancolique ; ils passent des demi-journées en- 
tières assis sur la pointe d'un roc ou sur la rive , 
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les yeux fixés en terre ou sur la mer, sans dire uû 
seul mot. • 

• Us sont d'un naturel 

bénin , doux, affable et compatissant, bien souvent 
même jusqu'aux larmes, aux maux de nos François ^ 
nétant cruels qu'à leurs ennemis jurés. 

«Les mères aiment tendrement leurs enfants, et 
sont toujours en alarme pour détourner tout ce 
qui peut leur arriver de funeste ; elles les tiennent 
presque toujours pendus à leurs mamelles, même 
la nuit, et c'est une merveille que, couchant dans 
des lits suspendus qui sont fort incommodes, elles 
D en étouffent jamais aucun... Dans tous les voyagea 
quelles font, soit sur mer, soit sur tei:re, elles lea 
portent avec elles , sous leurs bras , dans un petit 
lit de coton qu'elles ont en écharpe, lié par dessus 
l'épaule , afin d'avoir toujours devant les yeux l'ob» 
jet de leurs soucis '• » 

On croit lire un morceau de Plutarque traduit 
par Amypt. 

Naturellement enclin à voir les objets sous un 
rapport simple et tendre , le père Dutértre ne peut 
manquer d'être fort touchant quand il parle d^ 
Nègres. Cependant il ne les représente point, à la 
manière des philanthropes, comme les plus vertueux 
des hommes ; mais il y a une sensibilité , une bon* 
homie, une raison admirable dans la peinture qu'il 
fait de leurs sentiments. 

«L'on a vu , dit-il, à la Guadeloupe une jeune 

' iJK^A de$ Jntt tom. il , pag. 375. 
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Négresse si persuadée de la misère de sa condition 9 
que son maître ne put jamais la faire consentir à se 

marier au Nègre qu'il lui présentoit « . 

Elle attendit que 

le Père [à F autel) lui demandât si elle vouloit 
un tel pour son mari ; car pour lors elle répondit 
avec une fermeté qui nous étonna : Non , mon père 9 
je ne veux ni de celui-là, ni même d'aucun autre ; 
je me contente d'être misérable en ma personne , 
sans mettre des enfants au monde qui seroient 
peut-être plus malheureux que moi , et dont les 
peines me seroient beaucoup plus sensibles que les 
miennes propres. Elle est aussi toujours constam- 
ment demeurée dans son état de fille, et on l'appe- 
loit ordinairement la Pucelle des Iles. » 

Le bon père continue à peindre les mœurs des 
Nègres, à décrire leurs petits ménages, à faire 
aimer leur tendresse pour leurs enfants : il entre- 
mêle son récit de sentences de Sénèque, qui parle 
de la simplicité des cabanes où vivoient les peuples 
de l'âge d,'or; puis il cite Platon , ou plutôt Homère, 
qui dit que les dieux ôtent à l'esclavage une moitié 
de sa vertu : Dimidium mentis Jupiter illis aufert; 
il compare le Caraïbe sauvage dans la liberté au 
Nègre sauvage dans la servitude, et il montre com- 
bien le christianisme aide au dernier à supporter 
ses maux. 

La mode du siècle a été d'accuser les prêtres 
d'aimer l'esclavage , et de favoriser l'oppression 
parmi les hommes ; il est pourtant certain que per- 
sonne n'a élevé la voix avec autant de courage et 



t)U CHRISTIANISME. 118 

de force en faveur des esclaves, des petits et des 
pauvres^ que les écrivains ecclésiastiques. Ils ont 
constamment soutenu que la liberté est un droit 
imprescriptible du chrétien. Le colon protestant , 
convaincu de cette vérité , pour arranger sa cupi- 
dité et sa conscience , ne baptisoit ses Nègres qu'à 
Tarticle de la mort , souvent même, dans la crainte 
qu'ils ne revinssent de leur maladie , et qu'ils ne 
réclamassent ensuite, comme chrétiens ^ leur li^ 
berté, il les laissoit mourir dans Tidolàtrie^ : la 
religion se montre ici aussi belle que lavarice pa- 
roit hideuse. 

Le ton sensible et religieux dont les mission^ 
naires parloiént des Nègres de nos colonies étoit le 
seul qui s'accordât avec la raison et l'humanité. ï\ 
rendoit les maîtres plus pitoyables , et les esclaves 
plus vertueux; il servoit la cause du genre humain 
sans nuire à la patrie , et sans bouleverser l'ordre 
et les propriétés. Avec de grands mots on a tout 
perdu : on a éteint jusqu'à la pitié; car qui oseroit 
encore plaider la cause des noirs après les crimes 
qu'ils ont commis ? tant nous avons fait de mal ! 
tant nous avons perdu les plus belles causes et 
les plus belles choses ! 

Quant à l'histoire naturelle, le père Dutertre 
vous montre quelquefois tout un animal d'un seul 
trait; il appelle l'oiseau - mouche une fleur céleste^ 
c'est le vers du père Commire sur le papillon : 

Florem putares nare per liquidum aethera. 
^B\sL des AnLt tom. li, pag. 503. 

OTNIB DU CHRIST. T. III. t 
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a Le8 plumes du flambant ou du flamant, dit4t 
ailleurs , «ont de couleur incarnate : et , quand il 
vole à l'opposite du soleil , il parott tout flamboyant 
comme un brandon de tea '. » 

fittffon n'a pas mieux peint le V(d d'un oisetui 
que l'historien des Antilles: « Cet oiseau {la frégate) 
a beaucoup de peine à se lever de dessus les bran* 
ohes ; mais quand il a une fois pris son vol » on lui 
voit fendre l'air d'un vol paisible, tenant ses ailes 
étendues sans presque les remuer ni se fatiguer 
aucunement. Si quelquefbis la pesanteur de la pluie 
ou l'impétuosité des vents l'importune, pour lors 
il brave les nues , se guindé dans la moyenne ré- 
gion de l'air, et se dérobe à la vue des hommes*. • 

Il représente la femelle du colibri fieiisant aon 
nid: 

€•»«..«..... Elle carde, sll feut ainsi 
dire, tout le coton que lui apporte le mâle, et le 
remue quasi poil à poil avec son bec et ses petits 
pieds; puis elle forme son nid, qui n'est pas plus 
grand que la moitié de la coque d'un <euf de pi- 
geon. A mesure qu'elle élève le petit édifice, elle 
fait mille petits tours , polissant avec sa gorge It 
bordure du nid , et le dedans avec sa queue. 






. . Je n'ai jamais pu remarqifer en 
quoi consiste la becquée que la mère leur apporte, 
sinon qu'elle leur donne sa langue à sucer, que je 



' Histoire des Antilles, tom. ii , pag. 268. 
*Ibid,, pag. 269. 
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trois être tout emmiellée du «uc qu'elle tire des 
âeurs. » 

Si la perfection dans l'art de peindre Oonsiete à 
donner une idée précise des objets, en les offrant 
toutefois sous un jour agréable, le missionnattt 
des Antilles a atteint cette perfection. 



•BaMtgitat»! 



CHAPITRE VIIL 

MISSIONS D£ LA NOUVELLE-FRANGS. 

Nous ne nous arrêterons point aut missions dé 
la Californie, parce qu'elles n'offrent aucun caraO» 
tère particulier, ni à celles de la Louisiane, qui sa 
confondent avec ces terribles missions du Canada, 
où l'intrépidité des apôtres de Jësus*Christ a paru 
dans toute sa gloire. 

Lorsque les François, sous la conduite de ChaniK 
pelain^ remontèrent le fleuve Saint -Laurent, ils 
trouvèrent les forêts du Canada habitées par des 
Sauvages bien différents de ceux qu'on avoit dé* 
couverts jusqu'alors au Nouveau-Monde. C'étoient 
des hommes robustes, courageux, fiers de leur 
indépendance, capables de raisonnement et de cal« 
cul , n'étant étonnés ni des mœurs des Européens « 
ni de leurs armes ', et qui, loin de nous admirer 

' Dans le premier combat de Ghampelain contre les Iroquois , 
ceux-ci soutinrent le feu des François sans donner d'abord le 
moindre si^e de frayeur ou d'étonnement. 

8. 
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comme les innocents Caraïbes, n'avoient pour nos' 
usages que du dégoût et du mépris. 

Trois nations se partageoient l'empire du désert: 
l'Âlgonquine, la plus ancienne et la première de 
toutes, mais qui, s'étant attiré la haine par sa puis- 
sance , étoit prête à succomber sous l^s armes dès 
deux autres; la Huronne, qui fut notre alliée, et 
riroquoise , notre ennemie. 

Ces peuples n'étoient point vagabonds ; ils avoient 
des établissements fixes , des gouvernements régu- 
liers. Nous avons eu nous-méme occasion d'obser- 
ver chez les Indiens du Nouveau-Monde toutes les 
formes de constitutions des peuples civilisés : ainsi 
lesNatchez, à la Louisiane, offroient le despotisme 
dans Tétat de nature, les Creecks de la Floride la 
monarchie, et les Iroquois, au Canada, le gouver- 
nement républicain. 

Ces derniers et les Hurons représentoient encore 
les Spartiates et les Athéniens dans la condition 
sauvage: les Hurons, spirituels, gais, légers, dissi- 
mulés toutefois, braves, éloquents, gouvernés par 
des femmes, abusant de la fortune, et soutenant 
mal les revers , ayant plus d'honneur que d amour 
de la patrie; les Iroquois, séparés en cantons que 
dirigeoient des vieillards, ambitieux, politiques, 
taciturnes, sévères, dévorés du désir de dominer, 
capables des plus grands vices et des plus grandes 
vertus, sacrifiant tout à la patrie; les plus féroces 
et les plus intrépides des hommes. 

Aussitôt que les François et les Ânglois parurent 
sur ces rivages, par un instinct naturel les Hurons 
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s'attachèrent aux premiers; les Iroquoîs se don- 
nèrent aux seconds, mais sans les aimer; ils ne 
sen servoient que pour se procurer des armes. 
Quand leurs nouveaux alliés devenoient trop puis- 
sants ils les abandonnoient; ils s'unissoient à eux 
de nouveau quand les François obtenoient la vic- 
toire. On vit ainsi un petit troupeau de Sauvages 
se ménager entre deux grandes nations civilisées, 
chercher à détruire l'une par l'autre, toucher sou- 
vent au moment d'accomplir ce dessein, et d'être 
à la fois le maître et le libérateur de cette partie 
du Nouveau-Monde. 

Tels furent les peuples que nos missionnaires 
entreprirent de nous concilier par la religion. Si 
la France vit son empire s'étendre en Amérique 
par delà les rives duMeschacebé, si elle conserva 
si long-temps le Canada contre les Iroquois et les 
Ânglois unis , elle dut presque tous ses succès aux 
jésuites. Ce furent eux qui sauvèrent la colonie au 
berceau^ en plaçant pour boulevard devant elle 
un village de Hurons et dlroquois chrétiens, en 
prévenant des coalitions générales d'Indiens, en 
négociant des traités de paix , en allant seuls s'ex- 
poser à la fureur des Iroquois pour traverser les 
desseins des Ânglois. Les gouverneurs de la Nou- 
velle-Angleterre ne cessent dans leurs dépêches de 
peindre nos missionnaires comme leurs plus dan- 
gereux ennemis : «Us déconcertent, disent-ils, les 
projets de la puissance britannique; ils découvrent 
ses secrets, et lui enlèvent le cœur et les armes 
des Sauvages. » 



U9 GÉNIE 

I^ mauvaise administration du Canada, les 
fausses démarches des commandants, une politique 
étroite ou oppressive, mettoient souvent plus d'en<- 
traves aux bonnes intentions des jésuites que Top*- 
position de Tennemi, Présentoient-ils les plans les 
mieux concertés pour la prospérité de la colonie » 
on les louoit de leur zèle 9 et l'on suivoit d'autres 
avis. Mais aussitôt que les affaires devenoient dîf^ 
ciles on recouroit à ces mêmes hommes qu'on 
avoit si dédaigneusement repoussés. On ne balan- 
çoit point à les employer dans des négociations 
dangereuses , sans être arrêté par la considération 
du péril auquel on les exposoit : l'histoire de la 
JNouvelle-France en offre un exemple remarquable. 

La guerre étoit allumée entre les François et les 
Iroquois : ceux-ci avoient l'avantage; ils s'étoient 
avancés jusque sous les murs de Québeo, massa- 
crant et dévorant les habitants des campagnes* Le 
père Lapaberville étoit en ce moment même mis- 
sionnaire chez les Iroquois. Quoique sans cesse ex- 
posé à être brûlé vif par les vainqueurs , il n'avoit 
pas voulu se retirer, dans l'espoir de les ramener 
à des mesures pacifiques et de sauver les restes de 
la colonie ; les vieillards l'aimoient et l'avoient pro- 
tégé contre les guerriers. 

Sur ces entrefaites il reçoit une lettre du gou- 
verneur du Canada 9 qui le supplie d'engager les 
Sauvages à envoyer des ambassadeurs au fort Ca- 
tarooouy pour traiter de la paix. Le missionnaire 
court chez; les anciens» et fait tant, par aea remon- 
trances et ses prières , qu'il les décide à accepter 
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la trêve et à députer )eur«i principuiuc chef«« Ces 
chefo , en arrivant au rendec-voua , aont arrêtes , 
mia aux fera , et envoyéa en France aux galères. 

Le père Lamberville avoit ignoré le dessein secret 
du commandant, et il avoit agi de si bonne foi qu'il 
étoit demeuré au milieu des Sauvages. Quand il 
apprit oe qui étoit arrivé il se crut perdu. Les an- 
ciens le firent appeler ; il les trouva assemblés au 
conseil , le visage sévère et Tair menaçant Un d*entre 
eux lui raconta avec indignation la trahison du 
gouverneur , puis il ajouta : 

« On ne saurait disconvenir que toutes sortes de 
raisons ne nous autorisent à te traiter en ennemi; 
mais nous ne pouvons nous y résoudre. Nous te 
oonnoissons trop pour n'être pas persuadés que 
ton coeur n'a point de part & la trahison que tu 
nous as faite, et nous ne sommes pas assex injustes 
pour te punir d'un crime dont nous te croyons 
innocent, et que tu détestes sans doute autant 
que nous*.. 11 n'est pourtant pas h propos que tu 
restes ici ? tout le monde ne t'y rendrait peut-être 
pas la même justice; et, quand une fois notre jeu*^ 
nesse aura chanté la guerre , elle ne verra plus en 
toi qu'un perfide qui a livré nos chefs à un dur et 
rude esclavage, et elle n'écoutera plus que sa fu«^ 
reur, a laquelle nous ne serions plua les maîtres 
de te soustraire K^ 

ApMS ce diseoura on contraignit le missionnaire 
de partir, et on lui donna des guides qui le oonr 
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duisirent par des routes détournées au delà de la 
frontière. Louis XIV fit relâcher les Indiens aussitôt 
qu il eut appris la manière dont on les avoit arrê- 
tés. Le chef qui avoit harangué le père Lamberville 
se convertit peu de temps après , et se relira à 
Québec. Sa conduite en cette occasion fut le pre- 
mier fruit des vertus du christianisme qui com- 
mençoit à germer dans son cœur. 

Mais aussi quels hommes que les Brébeuf , les 
Lallemant , les Jogues , qui réchauffèrent de leur 
sang les sillons glacés de la Nouvel le -France! J'ai 
rencontré moi-même un de ces apôtres au milieu 
des solitudes américaines. Un matin que je chemi- 
nois lentement dans les forêts , j'aperçus venant à 
moi un grand vieillard à barbe blanche, vêtu d'une 
longue robe, lisant attentivement dans un livre, 
et marchant appuyé sur un bâton ; il étoit tout 
illuminé par un rayon de l'aurore qui tomboit sur 
lui à travers le feuillage des arbres : on eût cru 
voir Thermosiris sortant du bois sacré des Muses, 
dans les déserts de la Haute - Egypte. C'étoit un 
missionnaire de la Louisiane ; il revenoit de la Nou- 
velle-Orléans, et retournoit aux Illinois, où il ài- 
rigeoitun petit troupeau de François et de Sauvages 
chrétiens. Il m'accompagna pendant plusieurs jours: 
quelque diligent que je fusse au matin , je trouvois 
toujours le vieux voyageur levé avant moi, et disant 
son bréviaire en se promenant dans la forêt. Ce 
saint homme avoit beaucoup souffert; il racoritoit 
bien les peines de sa vie ; il en parloit sans aigreur* 
et surtout sans plaisir, mais avec sérénité : je n ai 
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point vu un sourire plus paisible que le sien. Il 
citoit agréablement et souvent des rers de Virgile, 
et même d'Homère , qu'il appliquoit aux belles 
scènes qui se succédoient sous nos yeux , ou aux 
pensées qui nous occupoient. Il me parut avoir des 
connoissances en tous genres, qu'il laissoit à peine 
apercevoir sous sa simplicité évangélique ; comme 
ses prédécesseurs les apôtres, sachant tout, il avoit 
lair de tout ignprer. Nous eûmes un jour une con- 
versation sur la révolution Françoise, et nous trou- 
vâmes quelque charme à causer des troubles des 
hommes dans les lieux les plus tranquilles. Nous 
étions assis dans une vallée , au bord d'un fleuve 
dont nous ne savions pas le nom , et qui , depuis 
nombre de siècles , rafraichissoit de ses eaux cette 
rive inconnue : j'en fis faire la remarque au vieillard 
qui s'attendrit; les larmes lui vinrent aux yeux à 
cette image d'une vie ignorée, sacrifiée dans les 
déserts à d'obscurs bienfaits. 

Le père Charlevoix nous décrit ainsi un des mis- 
sionnaires du Canada : 

« Le père Daniel étoit trop près de Québec pour 
n'y pas faire un tour avant de reprendre lé chemin 
de sa mission .* 

Il arriva au port dans un canot , l'aviron à la main , 
accompagné de trois ou quatre Sauvages, les pieds 
nus, épuisé de force, une chemise pourrie et une 
soutane toute déchirée sur son corps décharné; 
mais avec un visage content et charmé de la vie 
qu'il menoit, et inspirant, par son air et par ées 
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discours, Fenyie d'aller partager avec lui des croix 
auxquelles le Seigneur attachoit tant d'onction i, » 

Voilà de ces joies et de ces larmes telles que Jésu^ 
Christ les a véritablement promises à ses élu8« 
Écoutons encore Tbistorien de la Nouvelle-France : 
« Rien n'étoit plus apostolique que la vie qu'ils 
menoient ( les missionnaires chez les Hurons), Tous 
leurs moments étoient comptés par quelque action 
héroïque, par des conversions ou par des souf- 
frances 9 qu'ils regardoient comme de vrais dédom* 
magements, lorsque leurs travaux navoient pas 
produit tout le fruit dont ils s etoient flattés. Depuis 
quatre heures du matin qu'ils se levoient, lorsqu'ils 
n'étoient pas en course, jusqu'à huit, ils dencieu- 
roieut ordinairement renfermés : c'étoit le temps 
de la prière» et le seul qu'ila eussent de libre pour 
leurs exercices de piété. A huit heures chacun ailoit 
où son devoir l'appeloit : les uns visitoient les ma-* 
lades; les autres suivoient, dans les campagnes, 
ceux qui travailloient à cultiver la terre ; d'autres 
se transportoient dans les bourgades voisines qui 
étoient destituées de jpasteurs. Ces causes produi- 
saient plusieurs bons effets; car, en premier lieu, 
il ne mouroit point ou il mouroitbien peu d'enfants 
sans baptême; des adultes même qui avoient refusé 
de se faire inscrire tandis qu'ils étoient en santé, 
se rendoient dès qu'ils étoient malades ; ils ne pou- 
voient tenir contre l'industrieuse et oonatante oba^ 
rite de leurs médecins ^ » 

■ CflàRLETOix, Hlst de la youv.^France^ in-4^ 1. 1, 1. y, p. 200. 
^léÊm^jQ^^. at7. 
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Si l'on trouToit de pareilles descriptions dans le 
Télémaquey od se récrieroit sur le goût simple et 
touchant de ces choses ; on louerait avec transport 
la fiction du poëte, et Ton est insensible à la Térité 
présentée avec les mêmes attraits. 

Ce i\'étoit là que les moindres travaux dé ces 
hommes évangéliques : tantôt ils suivoient les Sau<- 
vages dans des chasses qui duroient plusieurs an«- 
nées, et pendant lesquelles ils se trou voient obligés 
de manger jusqu'à leur rétement. Tantôt ils étoient 
exposés aux caprices de ces Indiens , qui y comme 
des enfants , ne savent jamais résister à un mou 
yement de leur imagination ou de leurs désirs. 
Mais les missionnaires s'estimoient récompensés 
de leurs peines s'ils avoient, durant leurs longues 
souffrances t acquis une ame à Dieu, ouvert le ciel 
a un enfant, soulagé un malade, essuyé les pleurs 
d*un infortuné. Nous avons déjà vu que la patrie 
Davoit point de citoyens plus fidèles; Fhonneur 
d'être François leur valut souvent la persécution 
et la mort : les Sauvages les recônnoissoient pour 
être de la chair blanche de Québec , à Tintrépidité 
avec laquelle ils supportoient les plus affreux sup- 
plices. 

Le ciel , touché de leurs vertus , accorda à plu- 
sieurs d'entre eux cette palme qu'ils avoient tant 
désirée, et qui les a fait monter au rang des pre- 
miers apôtres. La bourgade huronoe, où le père 
Daniel ^ étoit missionnaire , fut surprise par les 
Iroquois au matin du 4 juillet 1648 ; les jeunes 

' Le même dont Charlevoix nous a fait le portrait. 
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gaerriers étoient absents. Le jésuite, dans ce mo* 
ment même disoit la messe à ses néophytes. 11 
n*eut que le temps d achever la consécration et de 
courir à Tendroit d'où partoient les cris. Une scène 
lamentable s'offrit à ses yeux: femmes , enfants, 
vieillards, gisoient péle-méle expirants. Tout ce qui 
vivoit encore tombe à ses pieds et lui demande le 
baptême. Le père trempe un voile dans l'eau, et, 
le secouant sur la foule à genoux, procure la vie 
des cieux à ceux qu'il ne pouvoit arracher à la 
mort temporelle. Il se ressouvint alors d'avoir laissé 
dans les cabanes quelques malades qui n'avoient 
point encore reçu le sceau du christianisme ; il y 
vole , les met au nombre des rachetés , retourne à 
la chapelle, cache les vases sacrés, donne une ab- 
solution générale aux Hurons qui s'étoient réfugiés 
à l'autel, les presse de fuir, et, pour leur en laisser 
le temps, marche à la rencontre des ennemis. A la 
vue de ce prêtre, qui s'avançoit seul contre une 
armée, les Barbares étonnés s'arrêtent, et reculent 
quelques pas; n'osant approcher du saint, ils le 
percent de loin avec leurs flèches. « Il en étoit tout 
hérissé, dit Charlevoix, qu'il parloit encore avec 
une action surprenante, tantôt à Dieu, à qui il 6f- 
f roit son sang pour le troupeau , tantôt à ses meur- 
triers , qu'il menaçoit de la colère du ciel , en les 
assurant néanmoins qu'ils trouveroient toujours le 
Seigneur disposé à les recevoir en grâce s'ils avoient 
recours à sa clémence '.» Il meurt, et sauve une 

' HisL de la Nouv '-France , tom. i« lir. vu» pag. 286. 
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partie de ses néophytes, en arrêtant ainsi les Iro« 
quois autour de lui. 

Le père Garnier montra le même héroïsme dans 
une autre bourgade : il étoit tout jeune encore j et 
s'étoit arraché nouvellement aux pleurs de sa fa- 
mille, pour sauver des âmes dans les forêts du Ca- 
nada. Atteint de deux balles sur le champ de car- 
nage, il est renversé sans connoissance : un Iroquois 
le croyant mort le dépouille. Quelque temps après 
le père revient de son évanouissement ; il soulève 
la tète, et voit à quelque distance un Huron qui 
rendoit le dernier soupir. L'apôtre fait un effort 
pour aller absoudre le catéchumène; il se traîne, 
il retombe : un Barbare Faperçoit, accourt, et lui 
fend les entrailles de deux coups de hache : « U 
expire, dit encore Charlevoix, dans Texercice et 
pour ainsi dire dans le sein même de la charité '. » 
Enfin le père Brébeuf, oncle du poëte du même 
Dooi, fut brûlé avec ces tourments horribles que 
les iroquois faisoient subir à leurs prisonniers. 

«Ce père, que vingt années de travaux les plus 
capables de faire mourir tous les sentiments natu- 
rels, un caractère d'esprit d'une fermeté à l'épreuve 
de tout, une vertu nourrie dans la vue toujours 
prochaine d'une mort cruelle, et portée jusqu'à en 
faire l'objet de ses vœux les plus ardents, prévenu 
d'ailleurs par plus d'un avertissement céleste que 
ses vœux seroient exaucés , se rioit également des 
menaces et des tortures; mais la vue de ses chers 

* Hist. de la Nouv,-France, tom. i, liy. vu, pag. 29S. 
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néophytes ciruellemeDt traités à ses yeux t^pâDdôit 
une grande amertume 8ur la joie qu'il reMentoit 
de voir aes espérances accomplies • . • 

a Les Iroquois connurent bien d'abord qu'ils 
«voient af&ire à un homme à qui ils n'auroient pas 
le plaisir de voir échapper la moindre foiblessê, 
et comme s'ils eussent appréhendé qu'il ne com- 
muniquât aux autres son intrépidité, ils le sépa- 
rèrent, après quelque temps, de la troupe des 
prisonniers, le firent monter seul sur un échafiiud, 
et s'acharnèrent de telle sorte sur lui , qu'ils parois- 
soient hors d'eux-mêmes de rage et de désespoir» 

«Tout cela n'empéchoit point le serviteur de 
Dieu de parler d'une voix forte , tantôt aux Hurons 
qui ne le voy oient plus, mais qui pouvoient encore 
l'entendre , tantôt à ses bourreaux qu'il exhortoit 
à craindre la colère du Ciel s'ils continuoient à per* 
sécuter les adorateurs du vrai Dieu. Cette liberté 
étonna les Barbares ; ils voulurent lui imposer si- 
lence, et, n'en pouvant venir à bout, ils lui cou- 
pèrent la lèvre inférieure et l'extrémité du nez, 
lui appliquèrent par tout le corps des torches al« 
kimées, lui brûlèrent les gencives, etc.'.» 

On tourmentoit auprès du père firébeuf un 
autre missionnaire nommé le père Lallemant, et 
qui ne faisoit que d'entrer dans la carrière évan- 
gélique. La douleur lui arrachoit quelquefois des 
cris involontaires ; il demandoit de la force au vieil 
apôtre, qui, ne pouvant plus parler, lui faisoit de 



DU GHAISTIANISMEL 197 

douces inclinations de tète, et sourioit avec ses 
lèvres mutilées pour encourager le jeune martyr! 
les fumées des deux bûchers montoient ensemble 
vers le ciel, et affligeoient et réjouissoient les angeSé 
On iît un collier de haches ardentes au père Bré- 
beuf ; on lui coupa des lambeaux de chair que 
Ton déTora à ses yeux ^ en lui disant que la chair 
des François étoit excellente'; puis, continuant 
ces railleries : «Tu nous assurois tout-à-Theure, 
crioient les Barbares, que plus on souffre sur la 
terre, plus on est heureux dans le ciel; c'est par 
amitié pour toi que nous nous étudions à au^ 
menter tes souffrances *• » 

Lorsqu'on portoit dans Paris des cœurs de pré* 
très au bout des piques , on chantoit : Ah ! il n'est 
point de fête quand le cœur n*en est pas. 

Enfin , après avoir souffert plusieurs autres tour- 
ments que nous n^Qserions transcrire , le père Bré- 
beuf rendit l'esprit, et aon ame s'envola au séjour de 
celui qui guérit toutes les plaies de ses serviteurs. 

C'étoit en 1649 que ces choses se passoient en 
Canada, c'est-à-dire au moment de la plus grande 
prospérité de la France, et pendant les fêtes de 
Louis XIV : tout triomphoit alors, le missionnaire 
et le soldat. 

Ceux pour qui un prêtre est un objet de haine 
et de risée se réjouiront de ces tourments des con- 
fesseurs de la foi. Les sages, avec un esprit de 
prudence et de modération , diront qu'après tout 

*His$> de la Noav, -France, pag. 293 et 294. 
^ Idem, pag. 294. 
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les missionnaire^ étoient des victimes de leur fana* 
tisme; ils demanderont, avec une pitié superbe» 
ce que ces moines alloient faire dans les déserts 
de V Amérique? A la vérité, nous convenons qu'ils 
n'alloient pas, sur un plan de savants, tenter de 
grandes découvertes philosophiques; ils obéissoient 
seulement à ce Maître qui leur avoit dit : «Allez et 
enseignez, Doceie omnes gantes; et sur la foi de ce 
commandement, avec une simplicité extrême, ils 
quittoient les délices de la patrie pour aller, au prix 
de leur sang , révéler à un Barbare qu'ils n'avoient 
jamais vu.,. — Quoi ? Rien, selon le monde, presque 
rien : V existence de Dieu et V immortalité de Vamei 
DOGETE OMNES GENIES ! 
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CHAPITRE IX. 

FIN DES MISSIONS. 

Ainsi nous avons indiqué les voies que suivoient 
les différentes missions : voies de simplicité, voies 
de science, voies de législation, voies d'héroïsme. 
Il nous semble que c'étoit un juste sujet d'orgueil 
pour l'Europe, et surtout pour la France, qui four- 
nissoit le plus grand nombre de missionnaires, de 
voir tous les ans sortir de son sein des hommes 
qui alloient faire éclater les miracles des arts , des 
lois, de l'humanité et du courage, dans les quatre 
parties de la terre. De là provenoit la haute idée 
que les étrangers se formoient de notre nation et 
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da Dieu qu'on y adoroit. Les peuples les plus 
éloignés vouloient entrer en liaison avec nous; l'am- 
ba8S|ideur du Sauvage de TOccident rencontroit à 
notre cour l'ambassadeur des nations de TÂurore. 
Nous ne nous piquons pas du don de prophétie ; 
mais on se peut tenir assuré, et l'expérience le 
prouvera, que jamais des savants, dépéchés aux 
pays lointains, avec les instruments et les plans 
dune académie, ne feront ce qu'unpauvre moine, 
parti à pied de son couvent, exécutoit seul avec 
son chapelet et son bréviaire. 



filNIl DU CHRIST, T. Uf . 



130 GÉNIE 



LIVRE CINQUIÈME* 



ORDRES MILITAIRES OU CHEVALERIE. 
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CHAPITRE PREMIER. 

GHEVALIEItS Dl MALTE. 

Il n'y a pas un beau souvenir, pas une belle in- 
stitution dans les siècles modernes , que le chris- 
tianisme ne réclame. Les seuls temps poétiques de 
notre histoire, les temps chevaleresques, lui ap- 
partiennent encore : la vraie religion a le singulier 
mérite d'avoir créé parmi nous Tâge de la féerie 
et des enchantements. 

M. de Sainte-Palaye semble vouloir séparer la 
chevalerie militaire de la chevalerie religieuse , et 
tout invite au contraire à les confondre. Il ne croit 
pas qu'on puisse faire remonter l'institution de la 
première au delà du onzième siècle ' ; or, c'est pré- 
cisément l'époque des croisades qui donna nais-' 
sance aux hospitaliers, aux templiers et à l'ordre 
teutonique '. La loi formelle par laquelle la cheva- 

> 3iém. surTanc. chev.^ tom. i, ii« part., pag. 66. 

* Hbn., Hist, de France, tom. i, pag. 167 ; YixQKîfHist, ecclés,, 
tom. xiT, pag. 387 ; tom. xt, pag. 604 ; Héltot , Hist, des Ordres 
rehg., tom. m, pag. 74, 143. 
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militatre «'engageoit à défendre la foi , la rear 
isemblance de »ea oérépsenies avee eellea de^ at«- 
erementa de l'Ëglise, aea jeûnei, iea ablution» , aea 
eonfeaaiona, aea prières, ses engagementa mona*- 
tique» S ooDtrent auffiaamoient que toua Iea ehe- 
yaliera ATolent la même origine religieuse. Enfin, 
la vœu de célibat, qui paroît établir une différenoe 
aaaentielle entre dea héros ohastes et des guerriera 
qui ne parlent que d'amour, n'est pas une ebpae 
qui doire arrêter; oar ce vœu n'étoit pas général 
dans les ordres militaire» ehrétiena { les chevalier» 
de SaintJaoques^de*rEpée , en Espagne , pouyoiant 
se marier \ et dans Tordre de Malte on n'est obligé 
de ranonoer au lien conjugal qu'en passant aux 
dignités de Tordre, ou en entrant en jouissance de 
ses bénéfices. 

D'après Tabbé Giuftinîani , ou sur le témoignage 
plu» certain, mais moins agréable , dq. frère Hélyot* 
on trouve trente ordres religieux militaires { neuf 
souf la règle de saint Basile , quatorze sous oellf 
de saint Augustin , et sept attaché» à l'institut dt 
saint Benoit. Noua ne parlerons que des principeuXè 
à savoir : les hospitaliers ou chevaliers de Malte 
en Orient, les Teutoniques à l'Occident et au Nord, 
et les chevaliera de Calatrave (en y comprenant 
ceuv: d'Âlcantara et de SaintnJacque»^-T£pée) aa 
Midi de l'Europe. 

Si les historiens sont exacts , on peut compter 

* SÂiMn-PàlàYE j /«c. eii., «t la note iî* 

*■ VixpwtfMUi.^oeléâ.^t. XYf Uv.ixxif , f . 4e»»éétfc. }71f,ii|^4#. 

9. 
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encore plus de vingt4iuît autres ordres militaires, 
qui, n'étant point soumis à des règles particulières, 
ne sont considérés que comme d'illustres confréries 
religieu^ses : tels sont ces chevaliers du Lion, du 
Croissant, du Dragon, de FÂigle-Blanche, du Lys, 
du Fer-d'Or, et ces chevalières de la Hache , dont 
les noms rappellent les Roland, les Roger, les Re- 
naud, les Cloriude, les Bradamante , et les pro- 
diges de la Table ronde. 

Quelques marchands d'Âmalfi , dans le royaume 
de Naples , obtiennent de Romensor, calife d'Egypte, 
la permission de bâtir une église latine à Jérusalem; 
ils y ajoutent un hôpital pour y recevoir les étran- 
gers et les pèlerins : Gérard de Provence les gou- 
verne. Les croisades commencent. Godefroy de 
Bouillon arrive, il donne quelques terres aux nou- 
veaux hospitaliers. Boyant-Roger succède à Gérard, 
Raymond-Dupuy à Roger. Dupuy prend le titre de 
{[rand-maitre , divise les hospitaliers en chevaliers ^ 
pour assurer les chemins aux pèlerins et pour 
combattre les Infidèles ; en chapelains , consacrés 
au service des autels , et en frères seruants , qui 
dévoient aussi prendre les armes. 

L'Italie, l'Espagne, la France, l'Angleterre, TAl- 
lemagne et la Grèce , qui , tour à tour ou toutes 
ensemble, viennent aborder aux rivages de la Syrie, 
sont soutenues par les braves hospitaliers. Mais la 
fortune change sans changer la valeur : Saladin 
reprend Jérusalem. Acre ou Ptolémaîde est bientôt 
le seul port qui reste aux croisés en Palestine. On 
y voit réunis le roi de Jérusalem et de Chypre ^ le 
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roi de Naples et de Sicile , le roi d'Arménie , le 
prince d'Ântioche , le comte de Jaf fa , le patriarche 
de Jéruaalem , les chevaliers du Saint-Sépulcre , le 
légat du pape , le comte de Tripoli , le prince de 
Galilée, les templiers, les hospitaliers , les cheva- 
liers teutoniques, ceux de Saint-Lazare, les Véni- 
tiens , les Génois , les Pisans , les Florentins , le 
prince de Tarente et le duc d'Athènes. Tous ces 
princes , tous ces peuples, tous ces ordres ont leur 
quartier séparé , où ils. vivent indépendants les uns 
des autres : «En sorte, dit Fabbé Fleury, qu'il 
y a voit cinquante -huit tribunaux qui jugeoient à 
mort '• » 

Le trouble ne tarda pas à se mettre parmi tant 
d'hommes de mœurs et d'intérêts divers. On en 
vient aux mains dans la ville. Charles d'Anjou et 
Hugues III, roi de Chypre, prétendant tous deux 
au royaume de Jérusalem , augmentent encore la 
confusion. Le Soudan Mélec-Messor profite de ces 
querelles intestines , et s'avance avec une puissante 
armée , dans le dessein d'arracher aux croisés leur 
dernier refuge. Il est empoisonné par un de ses 
émirs en sortant d'Egypte ; mais avant d'expirer 
il fait jurer à son fils de ne point donner de sépul- 
ture aux cendres paternelles qu'il n'ait fait tomber 
Ptolémaide. 

Mélec-Séraph exécute la dernière volonté de son 
père : Acre est assiégée et emportée d'assaut le 
18 de mai 1291. Des religieuses donnèrent alors 
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uâ enetùpU effrayant de la chasteté ôhrétiefinè : 
elles sd mutilèrent lé visage, et furent trouvées 
dans eet état par les Infidèles , qui en ourem hor^ 
reur et les tïiassacrèrent. 

Après la réduction de Ptolémaide les hospitaliers 
s6 retirèrent dâtié Filé de Chypre^ où ilé deméu-^ 
rèrent diï'huit ans. Rhodes , révoltée Contre An-^ 
droniC) empereur d'Orient ^ appelle lea Sarrasins 
dans èès tnUrSi Villaret , gradd-inaitré des hospi- 
taliêri^ obtient d'Andronic Tinvestiture dé llle» 
etk cas qu'il puisse la soustraire au joug déê Mahô* 
illétànSi SéS chevaliers se ôôuvréut dé peaux dé 
brebis, et, se traînant sur les mains au milieu d'ufi 
troupeau 9 ils Se glissent daiis la ville pendant un 
épais brouillard, se saisissent d'une deê portée « 

égorgent la gardée et introduisent dauê léé mur» 
lé resté dé l'aruiée ohrétiennéi 

Quatre fois les Turcs essaient de reprendre Tilé 
dé Rhodes sur les chevaliers, et quatre foie ils sont 
repousses^ Au troisiènie effort, le siège de la ville 
dura cinq an» , et au quatrième ^ Mahoinèt battit 
lél nturs avéd seixé oanobi d'un ôalibrè tel qu'ôh 
u'éA AVolt point euéore vu en Europe^ 

Géi inérâéë ôheVâtieN $ à peine échappée, à la 
puiêèéticé Ottomane $ éu devitireot léé jproteétéUN. 
Un prince Zizime , fils de ce Mahomet H qui nk^ 

guère fdudroyoit léè féânparts dé Rhodéê^ implore 
léseéourft des cheVàlierë contre Bajâ^èt «ou frèfè, 
qui i'avoit dépouHlé dé soti héritage^ ÈajaMt , qui 

craignoit une guerre civile, se hâte de faire la paix 
avec l'Ordre, et consent à lui payer une déftâide 
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Mimme tous lei ans ^ pour Im pentioo de Zizime. 
On TÎt alors , par un de ces jeux ai communa de la 
fortuné, un puiMant empereur dea Turcs tribu* 
taire de quelques hospitaliers chrétiens. 

Enfin , sous le grand-maître Villiers-de^rOe-Adani» 
Soliman s*etnpare de Rhodes aprèsavoir perdu eent 
milla hommes deyant ses murs. Les chevaliers se 
retirent à Malte, que leur abandonne Charles-Quint 
Us y sont attaqués de nouveau par les Turcs; maia 
leur courage les délivre , et ils restent paisibles pos- 
sesseurs de rUei sous le nom de laquelle ils aont 
encore connus aujourd'hui '. 

CHAPITRE 11. 

L 

OtnaE TBUTOltlQUS. 

k Tautre extrémité de TEuropè la chevalerie fè^ 
liseuse jetoit les fotidements de ces états qui sont 
devenue de puissants royaumes. 

L'ordre teutonique avoit pris naissance pendant 
le premier siège d*Aefè par les chrétiens , vers Tan 
1 190. Dans la suite le duc de Massovie et de Fo« 
logne l'appela à la défense de ses états ^ntre les 
incursions des Prussiens. Ceux-ci étoient des peu- 

plta barbares qui «ortoient'de temps en temps de 



* Vert. , Hist des chep. de Malte; Fleort, Hist. eccL; Gicstiniàni , 
hh cran, deW or. degfi Ord. milit, ; Hélyot, HisU des Ordres retig,, t. m. 
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leur» forêts pour ravager les contrées voisines. Ils 
avoient réduit la province de Culm en une affreuse 
solitude, et n'avoient laissé debout sur la Vistule 
que le seul château de Plotzko. Les chevaliers teu- 
toniques, pénétrant peu à peu dans les bols de la 
Prusse, y bâtirent des forteresses. Les Warmiens, 
les Barthes, les Natangues, subirent tour à tour 
le joug , et la navigation des mers du IVord fut 
assurée. 

Les chevaliers de Porte-^glaive , qui de leur côté 
avoient travaillé à la conquête des pays septentrio- 
naux , en se réunissant aux chevaliers teutoniques , 
leur donnèrent une puissance vraiment royale. Les 
progrès de Tordre furent cependant retardés par 
la division qui régna long-temps entre les cheva- 
liers et les évêques de Livonie ; mais enfin , tout le 
nord de l'Europe s'étant soumis , Albert , marquis 
de Brandebourg, embrassa la doctrine de Luther, 
chassa les chevaliers de leurs gouvernements , et 
se rendit seul maître de la Prusse , qui prit alors 
le nom de Prusse ducale. Ce nouveau duché fut 
érigé en royaume en 1701 , sous Taieul du grand 
Frédéric. 

Les restes de Tordre teutonique subsistent en- 
core en Allemagne , et c'est le prince Charles qui 
en est grand-tnaitre aujourd'hui '. 

'Shoonbsck, Ord, miUt.; Giustinum , Ist, cronol. delt or. degU 
Ord. nUUf. ; Hiltot > Hist. des Ord, relig. , t. m ; Fusurt , Hist, ecclés. 
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CHAPITRE IIL 

CHEYALIERS DE CILÂTRAYE ET DE SlINT-JACQUES-DE-L'ÉPÉE^ 

EN ESPAGNE. 

La chevalerie faisoit au centre de l'Europe les 
mêmes progrès qu'aux deux extrémités de cette 
partie du monde. 

Vers l'an 1 147 Alphonse-le-6atailleur, roi de Ca»- 
tille, enlève aux Maures la place de Galatrave en 
Andalousie. Huit ans après les Maures se préparent 
à la reprendre sur don Sanche, successeur d'Al- 
phonse. Don Sanche, effrayé de ce dessein, fait 
publier qu'il donne la place à quiconque voudra 
la défendre. Personne n'ose se présenter, hors un 
bénédictin de Tordre de Citeaux, dom Didace Vi- 
lasquès, et Raymond son abbé. Ils se jettent dans 
Galatrave avec les paysans et les familles qui dé- 
pendoient de leur monastère de Fitero : ils font 
prendre les armes aux frères convers, et fortifient 
la ville menacée. Les Maures étant informés de ces 
préparatifs renoncent à leur entreprise : la place 
demeure à l'abbé Raymond, et les frères convers 
se changent en chevaliers du nom de Calatrasfa. 

Ces nouveaux chevaliers firent dans la suite plu- 
sieurs conquêtes sur les Maures de Valence et de 
Jaën:Favera, Maella, Macalon, Valdetormo, la 
Fresueda, Valderobbes, Calenda, Aquà-Viva, Oz- 
pipa^ tombèrent tour à tour entre leurs mains. 
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MaÎ8 Tordre reçut un échec irréparable à la bataille 

cTAIarcos, que les Maures d'Afrique gagnèrent 
en 1195 sur le roi de Casiille. Les chevaliers de 
Calatrave y périrent presque tous, avec ceux d'Al- 
cantara et de Saint-Jacques-de-l'Ëpée. 

Nous n'entrerons dans aucun détail touchant ces 
derniers, qui eurent aussi pour but de combattre 
laa Maures , et de protéger les voyageurs contre les 
incursions des Infidèles <« 

Il suffit de jeter les yeux sur l'histoire à l'époque 
de Tinstitution de la chevalerie religieuse ^ pour re- 
oonnottre les itnportans services qu'elle a rendue 
à la société. L'ordre de Malte, en Orient, a protégé 
le ôotnmeroe et la navigation renaissante , et a étéf 
pendant plus d'un siècle, le seul boulevari qui ecû- 
péohàt les Turcs de ae précipiter sur Tltalie ; dans 
le Nord, l'ordre Teutonique, en subjuguant lea 
peuples errants sur leé bords de la Baltique, a éteint 
le foyer dé ces terribles éruptions qui ont tant de 
foie désolé l'Europe : il a donné le temps à la civi- 
lisation de faire des progrèi, et de perfectionner 
ces nouvelles armeê qui nous mettent pour jamaié 
à l'abri des Alaric et des Attila. 

Ceci fie paroitra point une vaine conjecture , li 
l'on observe que les courses des Normanda n'ont 
cessé que vers le dixième siècle , et que les cheva* 
liere teutoniquei, à leur arrivée dans le Nord, 
trouvèrent une population réparée et d'innom* 
brables Barbares, qui s'étoient déjà débordéa au- 

k iMStf bSOK , lliuSItSIàtli » ilit.lrof > FUtmY si HàSlAftà* 
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tôur d*eui. Lei Tuf es descendant de TOrient , leè 
LivônienS) les Prussiens, lesPomérâniénè,srritftnt 
de rOccidetit et du Septentrion, auroient renouvelé 
dans l'Europe) à peine reposée^ les scènes des Huns 
et des OothSi 

Les chevaliers teutoniques rendirent même un 
double service à l'humanitë ; car» en ddmptant deê 
Sauvages 9 ils les eontraignlrenf de s'attacher à la 
culture 9 et d'embrasser la vie sociale. Ghrisbourg^ 
Bartenstein , Wissembourg , Wesel ^ Brumberg , 
Thorn » la plupart des villes de là Prusse^ dô la 
Gdurlande et de la Sémigalle » furent fondées par 

cet ordre militaire religieux ; et tandis qu'il peut se 

vantêf d'avoir assuré l'ej^lstence dès peuples de la 
Franee et de l'Angleterre ^ il peut aussi se glorifier 
d'avoir nivilisé le nord de la Oermanie^ 

Un autre ennemi étoit encore peut-être plus 
dangereu]£ t|ue les Turcs et les Prussiens ^ parce 
qu'il se trouvoit au centré même de l'Europe t lés 
Maures ont été plusieurs fois sur le point d'asservii^ 
la ehrétientéi Et, quoique ce peuple paroisse avoif 
eu dans sés mdeuri plus d'élégance que les autres 
Barbares, Il avoit toutefois dans sa religion, qui 
admettoit la polygamie et reéclavagé, dans son 
tempérament despotique et Jalout^ il avoit, disons^ 
nous, un obstacle invineiblè aux lumières et att 
bonheur dé l'humanité. 

Leé ordréé militaires de l'Espagne, en eombat- 

tant ces Infidèles, ont donc, ainsi que l'ordre Teu« 
tonique et celui de Saint-Jean-de-Jérusalem, pré- 
venu de très grande malheUH. Le» «beYiliet*s 
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chrétiens remplacèrent en Europe les troupes sol- 
dées, fet furent une espèce de milice régulière, 
qui se transportoit où le danger étoit le plus pres- 
sant. Les rois et les barons , obligés de licencier 
leurs vassaux au bout de quelques mois de service, 
avoient été souvent surpris par les Barbares : ce 
que Texpérience et le génie des temps n'avoient pu 
faire, la religion l'exécuta ; elle astocia des hommes 
qui jurèrent, au nom de Dieu, de verser leur sang 
pour la patrie : les chemins devinrent libres, les 
provinces furent purgées des brigands qui les in- 
festoient, et les ennemis du dehors trouvèrent une 
digue à leurs ravages. 

On a blâmé les chevaliers d'avoir été chercher 
les Infidèles jusque dans leurs foyers. Mais on n'ob- 
serve pas que ce n'étoit , après tout , que de justes 
représailles contre des peuples qui avoient attaqué 
les premiers les peuples chrétiens : les Maures, 
que Charles Martel extermina, justifient les croi- 
sades. Les disciples du Coran sont -ils demeurés 
tranquilles dans les déserts de l'Arabie , et n'ont-ils 
pas porté leur loi et leurs ravages jusqu'aux mu- 
railles de Delhi et jusqu'aux remparts de Vienne? 
Il falloit peut-être attendre que le repaire de ces 
bêtes féroces se fût rempli de nouveau , et parce 
qu'on a marché contre elles sous la bannière de la 
religion, l'entreprise n'étoit ni juste ni nécessaire! 
Tout étoit bon, Theutatès, Odin, Allah, pourvu 
qu'on n'eût pas Jésus-Christ ' ! 

« Voyt% la note L, à U fin du volume. 
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CHAPITRE IV. 

VIE ET MOEURS DES CHEVALIERS. 

Les sujets qui parlent le plus à rimagination ne 
sont pas les plus faciles à peindre , soit qulls aient 
dans leur ensemble un certain vague plus charmant 
que les descriptions qu'on en peut faire, soit que 
lesprit du lecteur aille toujours au delà de vos ta- 
bleaux. Le seul mot de chevalerie^ le seul nom d'un 
illustre chemlier, est proprement une merveille, 
que les détails les plus intéressants ne peuvent 
surpasser; tout est là dedans « depuis les fables de 
TArioste jusqu'aux exploits des véritables paladins, 
depuis les pajais d'Alcine et d'Armide jusqu'aux 
tourelles de Cœuvre et d'Anet. 

Il n'est guère possible de parler, même histori- 
quement, de la chevalerie, sans avoir recours aux 
troubadours qui l'ont chantée , comme on s'appuie 
de l'autorité d'Homère en ce qui concerne les an- 
ciens héros : c'est ce que les critiques les plus sé- 
vères ont reconnu. Mais alors on a l'air de ne s'oc- 
cuper que de fictions. Nous sommes accoutumés 
à une vérité si stérile, que tout ce qui n'a pas la 
même sécheresse nous paroit mensonge : comme 
ces peuples nés dans les glaces du pôle , nous pré- 
férons nos tristes déserts à ces champs où 

La terra molle e lieta e dilettoaa 
Simili a ae gli abitator produce '. 

>Ti8s., cant. i, ott. 62. 
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L'édumtiof] du eheyalier eomménçoit à l^ftge de 
sept ans'. Du Guesclin* encore enfant, s'amusolt, 
dans les avenues du château de son père, à repré* 
senter de» mge$ «t dea combat» ctTeo de petits 
paysans de son âge. On le voyoit courir dans les 
bois» lutter contre les vents, sauter de larjjres fossés, 
escalader les ormes et les chênes, et déjà montrer 
dans les landes de la Bretagne le héros (jui devoit 
sauver la France*. 

Bientôt on passoit à l'offlce de page ou de damof^ 
seau dans le château de quelque baron. C'étoit là 
qu'on prenoit les premières leçons sur la foi gardée 
à Dieu et aux dames ^. Souvent le jeune page y 
eomménçoit, pour la fille du seigneur, une de ces 
durable» tendresses que des miracle» de Vaillance 
dévoient immortaliser. De vastes architectures go- 
thiques, de vieilles forêts, de grands étangs soli- 
taires, nourrissoient, par leur aspect romanesque, 
ee» passions que rien ne pouvoit détruire, et qui 
devenoient des espèces de sort ou d'enchantement. 

Ëjceité par l'amour au courage, le page poursui- 
voit les mâles exercices qui lui ouvroient la route 
de l'honneur. Sur un coursier indompté il lançoit, 
dans l'épaisseur des bois, les bétes sauvages, ou, 
rappelant le faucon du haut des cieux , il forçoit le 
tyran des airs à vepir, timide et soumis, se poser 
eur sa main assurée. Tantôt, comme Achille enfant, 
il faisoit voler des chevaux sur la plaine, s'élan** 

' Sàintb-Pâlâtb, tom. i^ i'* pjirt. 

> Fie de Du GuescUn, 

3 Saintb-Palaye , tom. i, pag. 7. 
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çant lie Tan à Fautre, d'un »aiit franohiaaant lettr 
croupe, ou ê'atteyant sur leur do9; tentôt il mon- 
toit tout armé jusqu'au haut d'une tremblante 
échelle, et ae croyoit déjà sur la brèche, orient: 
Montjoiê et Saint- Dénis ^\ Dana la cour de aon 
baron, il receyoit lea inatractiona et lea eumplea 
proprea à former aa yie. Là ae rendoient aana œaae 
dea chevaliera eonnua ou ineonnua, qui a'étoieiyt 
▼ouéa è dea aTonturea périlleusea, qui rerenoient 
•eula dea royaumea du Cathay, dea confina de 
l'Aaie , et de toua cea liaux iocroyablea où ila re» 
dreaaoient lea torta , et combattoient les Infidèlea. 

« On veoit, dit Froiaaard parlant de la maUon du 
duc de Foix, on veoit en la aalle, en la chambre, 
en la cour, chevaliera et escuyers d'honneur aller et 
marcher, et lea oyoit<-on parler d armea et d'amour : 
tout honneur étoit là dedans trouvé, toute nou>- 
velle, de quelque paya ne de quelque royaume que 
ce fuat, là dedans on y apprenoit; car de tout paya, 
pour la vaillance du seigneur, elles y venoient » 

Au sortir de page on devenoit éeuyer, et la relir 
gion présidoit toujours à ces changements. De pnia^ 
santa parrains ou de belles marraines promettoîent 
à Tautel, pour le héros futur, religion, fidélité ft 
amour. Le service de Téouyer consistoit, en pata, 
à trancher à table, à servir lui-même les viandea, 
comme les guerriers d'Homère , à donner à laver 
aux convives. Les plus grands seigneurs ne rougis^ 
soient point de remplir ces offices. « A une table 

'eiUnft-PALATB» tom. I» pari. n. 
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devant le roi, dit le sire de Joinville, mangeoit le 
roi de Navarre» qui moult étoit paré et aourné de 
drap d'or, en cotte et mantel, la ceinture, le fermail 
et chapel d'or fin , devant lequel je tranchois. » 

L'écuyer suivoit le chevalier à la guerre*, portoit 
sa lance, et son heaume élevé sur le pommeau de 
la selle, et conduisdit ses chevaux en les tenant 
par la droite, a Quand il entra dans la forest, il 
rencontra quatre escuyers qui menoient quatre 
blancs dextriers en dextre. » Son devoir, dans les 
duels et les batailles, étoit de fournir des armes à 
son chevalier, de le relever quaud^il étoit abattu, 
de lui donner un cheval frais , de parer les coups 
qu*on lui portoit, mais sans pouvoir combattre 
lui-même. 

Enfin , lorsqu'il ne manquoit plus rien aux qua- 
lités du poursuivant d armes, il étoit admis aux 
honneurs de la chevalerie. Les lices d'un tournoi , 
un champ de bataille, le fossé d'un château, la 
brèche d'une tour, étoient souvent le théâtre hono* 
rable où se conféroit l'ordre des vaillants et des 
preux. Dans le tumulte d'une mêlée, de braves 
écuyers tomboieht aux genoux du roi ou du général, 
qui les créoit chevaliers en leur frappant sur l'é- 
paule trois coups du plat de son épée. Lorsque 
Bayard eut conféré la chevalerie à François I" : « Tu 
es bien heureuse, dit-il en s'adressant à son épée, 
d'avoir aujourd'hui , à un si beau et si puissant roi, 
donné Tordre de la chevalerie; certes, ma bonne 
épée, vous serez comme reliques gardée, et sur 
toute autre honorée. » Et puis , ajoute l'historien , 
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c£t deux saults; et après remit au fourreau son 
espée. » 

A peine le nouveau cheyalier jouissoit-il de toutes 
ses armes , qu'il brùloit de se distinguer par quel- 
ques faits éclatants. Il alloit par monts et par vaux, 
cherchant périls et aventures; il traversoit d'an- 
tiques forêts 9 de vastes bruyères , de profondes 
solitudes. Vers le soir il s'approchoit d'un château 
dont il apercevoit les tours solitaires ; il espéroit 
achever dans ce lieu quelque terrible fait d'armes. 
Déjà il baissolt sa visière , et se recommandoit à la 
dame de ses pensées , lorsque le son d'un cor se 
faisoit entendre. Sur les Faites du château s'élevoit 
m heaume , enseigne éclatante de la demeure d'un 
chevalier hospitalier. Les ponts-levts s'abaissoient , 
et l'aventureux voyageur entroit dans ce manoir 
écarté. S'il vouloit rester inconnu , il couvroit son 
écu d'une housse , ou d'un voile vert , ou d'une 
guimpe plus ^ne que fleur-de-lys. Les dames et les 
damoiselles s'empressoient de le désarmer, de lui 
donner de riches habits, de lui servir des vins 
précieux dans des vases de cristal. Quelquefois il 
trouvoit son hôte dans la joie : « Le seigneur Ama- 
nieu des Escas, au sortir de table, étant l'hiver 
auprès d'un bon feu , daps la salle bien jonchée ou 
tapissée de nattes, ayant autour de lui ses écuyers, 
s'entretenoit avec eux d'armes et d'amour, car tout 
dans sa maison, jusqu'aux derniers varlèts^ se 
méloit d'aimer '• » 

' SAlMn-PALÀTS. 

«SNIB DU CHRIST. T. IN. lO 
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Ce9 fétet des châteaux avoieilt toujdUf d qyèlc[tte 
chose d'énigmatique ; c'étolt le festin de la licùfiiê^ 
le vœu du paon ^ ou du faisan^. On y Voydit des 
coDyivea nou moins mysiérîeux , Ids chevaliéri dtl 
Cygne ^ de TËou^Blano, de la Lancé "d^Of, dil Si» 
lence; guerriers qui n'étoient connud qilë pat* lêi 
devises *de leurs boucliers, et par lei pétiitétJiâM 
auxquelles ils s*étoient sôutnis '< "^ 

Des troubadours ornés de plutiûêS de padn Ctl^ 
troient dani la ëalle vers la fin de la Mt«9 «t elMil* 
tôiént des lajrs d'amour: 

Armes, amours , déduit « Joi# et plMsa««S| 
Espoir, désir, souvenir, hardement f 
Jeunesse, aussi tnanièi^ et (îOntêhàfacê, 
Humble regard, tl^it àtnoufeusëtneuti 
Cents corps, jolis, parez très richemeuli 
Avisez bien cette saison nouvelle ; 
Lé jour de tnay, cette fri<and'fésté et bêUë, 
Qui par le Roy se fait à iSaint^Denii | 
A bien Jouleri gardez votre querelle , 
Et vous serez honorez et chéris. 

Le pr idinpe du métier deé armeft chev&lefêiqU6tf 
^toit 

c 

« Grandi bruit au champ , et grand' joie au lô|it» » 
« Bruits es chans, et Joie à l'osteL > 

Mais le chevaliéi' arrivé àii chàteàii ti'y tfOtltOlt 
pas toujours des fêtes ; c'étoit quelquefois rhàbita- 
tion d'une piteuse dame qui .^étnissôit dans les féri 
d'un jaloux : Le biausire, noble, œuttoh et prtuX^ 

* Hist, du maréchal de BoucicauU» 
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à qui Voh aVâ^it l'cfusé l'ëntréd du tliaooify ptfMélt 
la nuit au pied d'une tour d*où il elitendoil Idè «dti- 
pira de quelque Oabrielle qui appeloU tft viift le 
TftleUiwur Cotidii L« irhètalfer, âuiii Mfidfi qœ 
brave ^ juroît par èa dumndal M loô aqaiiaMf §k 
fidèle épée et son coursier rapide ^ d« déiéfP ëh 
«ombat •ingiilier le féldn qui tourtnaatoît k béftuté 
contre toute loi d'houaeur et de ^etaltrie< 

S'il étoit reçu dant eë$ sombmt fdf tartiset ^ 
o'étoit alort qu'il ayoit besoin de tout ton gfâMl 
caur^Des tarleta silencieux ^ aut retgfards fftroiiahai, 
rintroduisoient ^ par de longMS gutomtf à ptfifiè 
éolsirées^ dans la ohambre solitaire qu'on lui del-" 
tiùoit^ C'étoit quelque donjon qui ^l'doit le soti» 
Tenir d'une fameuse histoire; ou l'appeltfil Ift 
chambre du roi Richard, ou dé la dame deé JtejH 
Tourte Le plafond en étoit marqaet^ de irtailtil 
armoiries peintes ^ et les intifs Gourerts Aé tapili*- 
ries à grands personnages^ qtil sembl<iient snirM 
des yeux le ohetalier, et qui servoient h cWher dès 
t)ortes décrites. Vers minuit ^ on etitetidoil un broft 
léger, les tapisseries s'agitoient , la lampe dH pali^ 
din s'éteignoit ^ Un œrcueil s'éleroil aupf èé d# sa 
0ûi2éhe^ 

La lanee et la masse d'armes étant intttiies éostst 
Isi morts , le ohevalier atoit reeoifrs à dei tîtcia 
de pèlerinage. Délit^ré par la fateuf ditinè ^ il n# 
iBanquoit point d'aller consulter l'erioite do fiMiàn^P 
qui lui disoit : « Si tu avois autant de possessions 
comme en avoit le roi Alexandre, et de sens oouHiie 
le sage Salomon , et de chevalerie ooiëlne le ^^^^ 

10, 
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Heet<eur de Troye ; seul orgueil , s'il régnoit en 
toi, détrùil^oit tout '• » 

Le bon chevalier . comprenoit par cet paroles 
que les visions qu'il avoit eues n'étoient que la pu- 
nition de $es fautes, et il travailloit à se rendre sans 
peur et sans reproche. 

Ainsi chevauchant , il mettoit à fin par cent coups 
de lance toutes cesaventures chantées par nos poètes 
et recordées dans nos chroniques. Il délivroit des 
princesses retenues dans des grottes, punissoit des 
mécréants, secouroit les orphelins et les veuves, 
et se défendoit à la fois de la perfidie des nains et 
de la force des géants. Conservateur des mœurs 
comme proteeteur des f cibles, quand il passoit de- 
vant le château d'une dame de mauvaise renommée, 
il faisoit aux portes une note d'infamie'. Si, au 
contraire, la dame de céans avoit bonne grâce et 
vertu, il lui crioit : «Ma bonne amie, ou ma bonne 
dame , ou damoiselle , je prie à Dieu que en ce bien 
et en cet honneur, il vous veuille maintenir au 
nombre des bonnes , car bien devez être louée et 
honorée. » 

L'honneur de ces chevaliers alloit quelquefois jus- 
qu'à cet excès de vertu qu'on admire et qu'on déteste 
dans les premiers Romains. Quand la reine Ma^ 
guérite , femme de saint Louis , apprit à Damiette, 
où elle étoit près d'accoucher, la défaite de l'armée 
chrétienne et la prise du roi son époux , « elle fit 

' SAIHn-PàLàTI. 

, f Dv Ganob » Glùis. 
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waidier hors toute sa chambre , dit Joinville « fors 
le chevalier (un chevalier âgé de quatre-vingts ans) f 
et s'agenouilla devant li , et li requist un don : et 
le chevalier li otria par son serinent : elle li dit • 
Je vous demande ^fist-elle, par la fojr que vous 
m*açez baillée , que se les Sarrazins prenneni 
ceste ville, que vous me copez la iéte avant qvCils 
me preigneni. Et le chevalier respondit : Soies cet'- 
teinne que je le ferai volontiers , car je Vai^oie 
jà bien enpensé que vous occirme aidant quUls nous 
eussent prins '.» 

Les entreprises solitaires servoient au chevalier, 
comme d'échelons pour arriver au plus haut degré 
de gloire. Averti par les ménestriers des tournois 
qui se préparoient au gentil pays de France , il se 
rendoit aussitôt au rendez-vous des braves. Déjà 
les lices sont préparées; déjà les dames, placées 
sur des échafauds élevés en forme de tours , cher-* 
chent des yeux les guerriers parés de leurs cou- 
leurs. Dès troubadours vont chantant : 

Senranu d'amour, regardez doulceiMiit 
Aux eschafaux anges de paradis, 
Lors jousterez fort et joyeusement , 
Et TOUS serez honorez et chërit. 

Tout à coup un cri s'élève : < Honneur aux fils 
des Preux! 1^ Les fanfares sonnent, les barrières 
s'abaissent. Cent chevaliers s'élancent des deux ex-» 
trémités de la lice, et se rencontrent au milieu. Les 

* JomviiU) «dit. de Gapperonmer, pag. S4. 
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lâfioapt volest 6n éclats; front centre frent , les eh««> 
Yfux se heurtent et tombent. Heureux le héros qui, 
méoaofeant êeê coups , et ne frappant , en loyal che- 
valier, que de la eeinture à Téppule , a renversé sans 
le blesser son adversaire l Tous les cœurs sont à 
hii 9 toutçs les dames veulent luf envoyer de neu- 
vellef faveurs pour orner seê armes. Cependant des 
hérauts crient au eHevalier : Soui^ienS'loi de qui tu es 
JUs, et ne forligne pasl Joutes, castilles , pas-d'ar- 
mes, eoml^ats à la foule, font tour ^ tour briller, 
la vaillance, la force et l'adresse des combattants. 
Mille erls mêlés au fracas des armes naontent jus- 
qu'fiMi^ cieux. Chaque dame encourage son cheva- 
lier et lui jette un bracelet, une boucle de cheveux , 
une écharpe. Un i^argine, jusqu'alors éloigné di| 
eliamp de la ^oire, mais transformé en héros par 
Famaurt un brave inqpnnu , qui a combattu sans 
armes et sans vêtements , et qu'on distingue k sa 
emmise sanglante ^^ sont proclamés vainqueurs de 
la joute ; ils. reçoivent un baiser de leur dame v et 
Ton crie : «L'amour des dames, la mort des hé- 
raux ^, louenge et pris aux chevaliers. » 

C'étoit dans ces fêtes qu'on yoyolt briller 1^ vail- 
lance ou la courtoisie ds La Tromouille, de Bouci- 

cault, de Bayard, de qui les hauts faits ont rendu 
pi^bables les exploits des Pereeforest, des Lancelot 
et des fiandifer. 11 en eoûtoit cher aux chevaliers 
étrangéM pour oaer s'attaquer aux chevaliers de 
Franoe. Pendant les guerres du règne de Charies VI 

* SAiNn-PALÀTB, Histoire de trois chevaliers et de la Chanise. 
«Haro*. 
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Sioapf et Boucicault aontinrent seuls les défis que 
les vainqueurs leur poKoient de toutes parts; et, 
joignaut la générosité à la valeur, ils rendoieni; les 
cbevaux et lea armes aux téméraires qui les avoient 
appelés en ekanip oies. 

Le roi vpuloit empêcher ses chevaliers de releifê^ 
le g»nêf et de ressentir ces insultes particulières. 
Mais ils lui dirent : a Sire , l'honneur de la France 
est si naturellement cher à ses enfents que , si le 
diable lui-«mème sortoit de Tenfer pour un défl de 
valeur, il se trouveroit des gens pour le combattre. » 

s Et en ce temps aussi , dit un historien , étoient 
chevaliers d*£«pagne et de Portugal , dent trois de 
Portugal , bien renommés de chevalerie, prindrent, 
par je ne sais quelle folle entreprise, chân^p de 
bataille encontre trois ehevallers de France ; mais, 
en bonne vérité de Dieu , ils ne mirent pas tant de 
temps f| aller de la porte Saint-Martin à la porte 
Saint* Antoine à cheval, que les Portugalloia ne 
fussent déeonfits par Iqs trois François '•)> 

Lee seuls champions qui pussent tenir devant 
les chevaliers de France étoient les phevaliers d'An* 
gleterre* £t ils avoieiit de plus pour eux la fortune, 
car nous nous déchirions alors de nos propres 
mains. La bataille Ap Poitiers, si funest^k }aFnince, 
fat encore honorable à la chevalerie. Le prince Noir, 
qui ne voulut jamais, par respect, s'asseoir h la, 
table 4a Mii «l^an, ao« prispnnieP| lui dît s «ill m'est ' 
advis que avez grand raison de verus éliesser, oom^ 

* Journal de Paris, sou» Charles yi %i yii. 
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bien que la journée ne soit tournée à votre gré ; car 
TOUS avez aujourd'huy conquis le haut nom de 
prouesse , et avez passé aujourd'huy tous les mieux 
faisants de votre côté : je ne le die mie, cher sire, 
pour vous louer; car tous ceux de nostre patrie 
qui ont veu les uns et les autres se sont par pleine 
conscience à ce accordez, et vous en donnent le 
prix et chapelet. » 

Le chevalier de Ribaumont, dans une action qui 
se passoit aux portes de Calais , abattit deux fois à 
ses genoux Edouard III, roi d'Angleterre; mais le 
monarque, se relevant toujours , força enfin Ri- 
baumont à lui rendre son épée. Les Ânglois, étant 
demeurés vainqueurs, rentrèrent dans la ville avec 
leurs prisonniers. Edouard, accompagné du prince 
de Galles, donna un grand repas aux chevaliers 
françois; et, s'approchant de Ribaumont, il lui 
dit : « Vous êtes le chevalier au monde que je visse 
oncques plus vaillamment assaillir ses ennemis. 
Adonc print le roi son chapelet qu*il portoit sur 
son chef (qui étoit bon et riche) , et le mit sur le 
chef de monseigneur Eustache , et dit : Monsei- 
gneur Eustache , je vous donne ce chapelet pour 
le mieux combattant de la journée. Je sais que 
vous êtes gay et amoureux, et que volontiers vous 
trouverez entre dames et damoiselles : si, dites 
partout où vous irez que je le vous ai donné. Si , 
vous quitte votre prison , et vous en pouvez partir 
s'il vous pUist '. » 



• Faoimakp. 
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Jeanne d'Arc ranima Tesprit de la chevalerie en 
France; on prétend que son bras étoit armé de la 
fameuse joj-euse de Gharlemagne, qu'elle avoit re- 
trouvée dans l'église de Sainte-Catherine-de-Fier- 
bois, en Touraine. 

Si donc nous fûmes quelquefois abandonnés de 
la fortune, le courage ne nous manqua jamais. 
Henri IV à la bataille d'Ivry crioit à ses gens qui 
plioient: «Tournez la tête, si ce n'est pour com- 
battre, du moins pour me voir mourir. » Nos guer- 
riers ont toujours.pu dire dans leur défaite ce mot 
qui fut inspiré par le génie de la nation au dernier 
chevalier françois à Pavie : « Tout est perdu fors 
l'honneur.» 

Tant de vertus et de vaillance méritoient bien 
d'être honorées. Si le héros recevoit la mort. dans 
les champs de la patrie, la chevalerie en deuil lui 
faisoit d'illustres funérailles; s'il succomboit au 
contraire dans les entreprises lointaines, s'il ne lui 
restoit aucun frère d'armes, aucun écuyer pour 
prendre «oin de sa sépulture, le ciel lui envoyoit 
pour l'ensevelir quelqu'un de ces solitaires qui 
habitoient alors dans les déserts , et qui 

Su 1 Libano spetso, e su 1 Cannelo 

In aerea magion fan dimoranza. 

C'est ce qui a fou mi au Tasse son épi sodé de Sué- 
non : tous les jours un solitaire de la Thébaîde ou 
un ermite du Liban recueilloit les cendres de quel- 
que chevalier massacré par les infidèles; le chantre 
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d« Selyme ne fait que prêter à la Tërité le langage 
éûs Muaea. 

9 Soudain de ce beau globe, ou de ce aoleil de la 
nuit, je via deaeendre un rayon qui, a'allongeant 
comme un trait d*or, yint toucher le eorpa du héros. 

«Le guerrier n'étoit point prosterné dans là 
poudre ; paaia de même qu'autrefois tous ses désirs 
tendoient aux régions étoilées, son visage éteit 
tourné vers le ciel , eonsme le lieu de son unique 
espéranee. Sa main droite étoit fermée , son bras 
raeeourct; il serroit le fer, dans l'attitude d'un 
hon^ine qui va frapper ; son autre main , d'une ma^ 
nière humble et pieuse, reposoit sur sa poitrine, 
et aemblnit demander pardon à Dieu 



• » 



$ Bientôt un nouveau miracle yient attirer mes 
regarda, 

« Dana l'endroit où mon maître giseit étendu s'é- 
lève tout k eoup un grand sépulcre , qui , sortant 
du sein de la terre, embrasse le corps du jeune 
prince» et se referme sur lui... Upe courte inscrip^ 
tion rappelle eu voyageur le nom et les vertus do 
héros. Je ne pouvois arracher mes yeux de ce mo- 
nument, iit j§ ppqterpploii tour h tour et les carac- 
tères, et le marbre funèbre. 

« Ici, dit le vieillard , le corps de ton général re- 
posera auprès de êù9 fidèles amis, tandif que leurs 
amea heureuses jouiront, en s'aiipant dans les 
eiem[, d'une gloire et d'un bonbw» éteroela^.t 

' Jer. Lib,, osnt. viii. 
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MttA h eheyaliep qui ayoit formé dans sa jeu- 
9e$«d O^A liens héroïques qui ne se brisaient pas 
même avec la vie n'avoit point à craindre de mou- 
rir seul dans les déserts : au défaut des miraelea 
du ûiel f ceux de Tamitié le suivoient. Constamment 
aeeompogné de son frère d'armes, il trouvoit en 
lui des mains guerrières peur creuser sa tombe, 
et un bras pour le venger. Ces unions étoient eon- 
Sripées par les plus redoutables serments i quel<^ 
quefoîs les deux amis se fatsoient tirer du isang, et 
I0 roéloient dans la même coupe; ils portoient pour 
g9g^ de leur foi mutuelle ou un cœur d'or, ou une 
ohaine t ou un anneau. L'amour pourtant , si cher 
mi chevaliers, navoit, dansées occasions, que le 
8eoend droit sur leurs âmes, et Ton secouroit son 
ami de préférence à sa maîtresse. 

Une chose néanmoins pouvait dissoudre oea 
ii9uds, c'étoit riniinitié des patries. Deux frères 
d*srmea de diverses nation^ eessoieot d'être unis 
dès que leurs pays ne Tétoient plus. Hue de CaPi* 
nlay, chevalier aoglois , e^voit été Tami de Bertrand 
Du Guesclin 1 lorsque le prinee Noir eut déclaré la 
guerre au roi Henri de Castille, Hue fut pbligé de 
8e séparer de Bertrand ; il vint lui faire ses adieux, 
et lui dit : 

fl Gentil sire, il nous convient départir. ?)oim 
avons été ensemble par bonne compagnie, et avenf 
toujeups ^u du vôtre à nàtre (de Targent en çém^ 
mun), si pense bien que j'ai plus reçu que vous; 
et pour ce vous prie que ndus en mmptiéns en- 
temble... — Si , dit Bertrand , ce n'est qu'un sermon. 
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je n'ai point pensé à ce compte... il n'y a que du 
bien à faire : raison donne que vous suiviez votre 
maître. Ainsi le doit faire tout preudhomme : bonne 
amour fist lamour de nous, et aussi en sera la 
départie, dont me poise qu'il convient qu'elle soit. 
Lors le baisa Bertrand et tous ses compagnons 
aussi : moult fut piteuse la départie'.» 

Ce désintéressement des chevaliers, cette éleva* 
tion d'ame, qui mérita à quelques uns le glorieux 
surnom àe sans reproche, couronnera le tableau 
de leurs vertus chrétiennes. Ce même Du Guesclin, 
la fleur et l'honneur de la chevalerie, étant pri- 
sonnier du prince Noir, égala la magnanimité de 
Porus entre les mains d'Alexandre. Le prince Payant 
rendu maître de sa rançon, Bertrand la porta aune 
somme excessive. « Où prendrez-vous tout cet or? 
dit le héros anglois étonné. Chez mes amis , repartit 
le fier connétable : il n'y a pas àe Jileresse en 
France qui ne filât sa^quenouille pour me tirer de 
vos mains. » 

La reine d'Angleterre, touchée des vertus] de 
* Du Guesclin, fut la première à donner une grosse 
sonime, pour hâter la liberté du plus redoutable 
ennemi de sa patrie. «Ah, madame l s'écria le che- 
valier breton en se jetant à ^% pieds , j'avois cru 
jusqu'ici estre le plus laid homme de France, mais 
je commence à n'avoir pas si mauvaise opinion de 
moi , puisque les dames me font de tels présents. » 

^ Fit de BêrMmdDa GuueUn. 
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LIVRE SIXIÈME. 

SERVICES RENDUS A LA SOCIÉTÉ PAR LE CLERGÉ 
ET LA REUGION CHRÉTIENNE EN GÉNÉRAL. 



CHAPITRE PREMIER. 

nOIENSlTË DES BIENFAITS DU CHRISTIANISME >. 

Ce De serait rien connoître que de connottre 
yaguemeDt les bienfaits du christianisme : c*est le 
détail de ses bienfaits, c'est Tart avec lequel la re- 
ligion a varié ses dons, répandu ses secours, distri- 
bué ses trésors, ses remèdes, ses lumières, c'est ce 
détail y c'est cet art qu'il faut pénétrer. Jusqu'aux 
délicatesses des sentiments, jusqu'aux amours-pco* 
près, jusqu'aux foiblesses, la religion a tout ménagé, 
en soulageant tout. Pour nous, qui depuis quelques 
années nous occupons de ces recherches, tant de 
traits de charité, tant de fondations admirables, 
tant d'inconcevables sacrifices sont passés sous nos 



« Foyez, pour toute^cette partie, EiiYoryffisi^des' Ordres relig, 
€t milit,, 8 vol. in-â**; Herm ant ^ J^/o^. des Ord. relig,; Bonnani, 
Cafal, omn. Ord, relig»; Giostiniàni , Mbnnehius et Sboonbbck, dans 
leur Hist. des .Ord, milit, ; Skiar-Foix , JEssais^sur Paris; Fie de 
saint Fineent de Paul; Fie des JPères du Désert; S. Bâsilb, Oper.; 
LoBiNiAC p Hist. de Bretagne, 
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yeujt, que nous croyôus qu'il y a dans eé seul fflé- 

rite du christianisme de quoi expier tous les crimes 
des hommes i culte céleste , qui nOus force d aimer 
cette triste humanité qui le calomnie. 

Ce que nous allotis citer est bien peu de choetf, 
et nous pourrions remplir plusieurs Toluœes de ce 
que nous rejetons; nous ne sommes pas même sûr 
d*avoir choisi ce qu'il y a de plus frappant : mais, 
dans l'impossibilité de tout décrire, et de juger qui 
l'emporte entértii parmi Un si grand liombre d'œu^ 
vres charitables, nous recueillons presqu'au hasard 
ce que nous donnotis icié 

Pour se faire d'abord une idée de l'immensité 
deë bienfaits de la religion ^ il faut se représeâter 
là chrétienté comme une vaste république ^ où tcHit 
ee qUd nous rapportons d'une partie se passe mtk 
même temps dans Une autre. Ainsi, quand nou^ 
parlerons des hôpitaux ^ des missions t des eollé^a 
de la Frafoce, il faut aussi se figurer les hôpiiatiitf ^ 
les œissiong, les collèges de l'Italie^ de l'ËspagUâ^t 
de l'Alletnagne 9 de la Russie, de l'Angleterre ^ de 
l'Amérique ^ de l'Afrique et de l'Asie ; il faut Toir 
deux cents millions d'hommes ^ au moins, cbe2 qui 
se pi'atiquent les mêmes vertus et se font les métneft 
sacrifices; il faut se ressouvenir qu'il y a dix-hoit 
cents ans que ces vertus existent et que les mêmes 
actes de charité se répètent : calculez maintenant, 
si votre esprit ne s'y perd, le nombre d'indivîdile 
soulagés et éclairés par le christianisme , chez iaùt 
de nations f et pendant une aussi longue suite de 
siècles ! 
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CHA^ItftE II. 

* 

Là ohftrilé^ v^rtu Absolument ohréticnnt) tl m» 
connut dit «noiens ^ a prii naissance dans Jésus« 
Chtist;o'est U Yct*tuqai le disti ligua principâleineat 
du reste des uiortelSf et qui fut en lui le sœau dt 
la rénoyatidn de la nature hamaine. Ce fut par la 
«harité , k l'exemple de leur diyin maitre , que les 
Apôtres gagnèrent si rapidement les oœurs, et ié"* 
dtiisirent saintement les hommes« 

Les premiers fidèles ^ instruits dans cette graùdi 
yertil^ mettoient en commun quelques deniers peur 
leoourii' les néoeésiteux ^ les malades et les irojra» 
geurs : ainsi commencèrent les hôpitauxa Devenue 
plus opulente 9 l'Eglise fonda pour nos maux des 
établissetnents dignes d'elle. Dès de motnent les 
œutres de miséricorde n'eurent plus de retenue i 
il y eut Oomme un débordement de la charité sur 
les niisérables) jusqu'alors abandonnés sans secours 
par les heureux du monde. On demandera peut-- 
être comment faisoient lès ancieiflsy qui n'avoient 
point d'hôpitaux? Ils avoient pour se défaire des 
pauvres et des infot*tut)és deux moyens que les 
chrétiens n'ont pas : l'infanticide et l'esclavage^ 

Les maladries ou léproseries de Saint** Lazare 
•emblent avoir été en Orient les pretnières lnai<- 
•Ons de refuge. On y recevoit ces lépreux qui, 
renonces de leurs proches « languissoiènt aux car 
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refours des cités, en horreur à tous les hommes. 
Ces hôpitaux étpient desservis par des religieux 
de Tordre de Saint-Basile. 

Nous«vons dit un mot des Trinitaires , ou des 
pères de la Rédemption des captifs. Saint Pierre 
de Nolasque en Espagne imita saint Jean de Matha 
en France. On ne peut lire sans attendrissement 
les règles austères de ces ordres. Par leur première 
constitution, les trinitaires ne pouvoient manger 
que des légumes et du laitage. Et pourquoi cette 
vie rigoureuse ? Parce que plus ces pères se pri* 
voient des nécessités de la vie, plus il restoit de 
trésors à prodiguer aux Barbares; parce que, s'il 
falloit des victimes à la colère céleste, on espéroit 
que le Tout-Puissant recevroit les expiations de ces 
religieux en échange des maux dont ils délivroient 
les prisonniers. 

L'ordre de la Merci donna plusieurs saints au 
monde. Saint Pierre Pascal, évéque de Jaën, après 
avoir employé ses revenus au rachat des captifs et 
au soulagement des pauvres, passa chez les Turcs, 
où il fut chargé de fers. Le clergé et le peuple de 
son église lui envoyèrent une somme d'argent pour 
sa rançon. «Le Saint, dit Hélyot, la reçut avec 
beaucoup de reconnoissance ; mais, au lieu de 
l'employer à se procurer la liberté , il en racheta 
quantité de femmes et d'enfants , dont la foiblesse 
lui faisoit craindre qu'ils n'abandonnassent la re- 
ligion chrétienne, et il demeura toujours entre 
les mains de ces Barbares, qui lui procurèrent la 
couronne du martyre en 1300. 
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Il se forma aussi dans cet ordre une congréga- 
tion de femmes qui se dévouoieiït au soulagement 
des pauvres étrangères. Une des fondatrices de ce 
tiers-ordre étoit une grande dame de Barcelone, 
qui distribua son bien aux malheurelix : son nom 
de famille s'est perdu ; elle n*est plus connue au- 
jourd'hui que par le nom de Marie DU SECOURS, 
que les pauvres lui avoient donné. 

L'ordre des religieuses pénitentes , en Allemagne 
et en France, retiroit du vice de malheureuses filles 
exposées à périr dans la misère , après avoir vécu 
dan» le désordre. Ç'étoit une chose tout-à-faft di- 
vine de voir la religion, surmontant ses dégoûts 
par un excès de charité, exiger jusqu'aux preuves 
da viaè, de peur qu'on ne trompât ses institution^^ 
et que ^'innocence , sous la forme du repentir, n'u- 
surpâft^une retraite qui n'étoit pas établie pour elle. 
«Vous save2, dit Jehan Simon, évéque de Paris, 
dans les constitutions de cet ordre, qu'aucunes sont 
Tenues à nous qui étoietit vierges..., à la suggestion 
de leors inères et parents, qui ne demandoient 
qu'à s'en défaire; ordonnons qup, si aucune vou- 
loit etitrer en votre congrégation , elle soit interro- 
gée... etc. » 

Les noms les plus doux et les plus miséricor- 
dieux servotent à couvrir les erreurs passées de 
ces pécheresses. On les appeloit les filles du Bon- 
Pasteur y ou les JUles de la Madeleine , pour dési^ 
gner leur retour au bercail, et le pardon qui les 
attendoit. Elles ne prononçoient que dès vœux 
simples.; on tàchoh même de lete marier quand 

eÉNIF. DU CRRI&T. T. III. 1 1 
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elles le désiroient, et on leur assurait une petite 
dot. Afin qu'elles n'eussent que des idées de pureté 
^tour d'elle) elles étoient vêtues de blana^ d'où 
on les nommoit aussi ^^^ blanches* Dans quelquei 
ivilles on leur ipettoit upe coui'onne sur la tâte, ot 
l'on çhantQÎt : Veniy sponsa 0iri^ti: a Venet, épouis 
4u Christ,:» Ces contrastes étoient touchants, et 
cette délicatesse bien digne d'une religion qui sait 
recourir sans offenser, et ménager les foiblfisses 
du cœur kun^ain , tout en VarrachfMit à sed yifuet* 
^ l'jiôpita} du S^int-Ësprit, à Ron^^e» Il est défendu 
da suivre les personnes qui déposent les orf^elias 
^ la porta du Père^Universel. 
. 11 y a ^ns la société d^s malheureux qu'on n'a* 
jfierçpit p^s, parce que» descendus de parents boU'» 
j^êtps, mais indigents^ ÎU sojat obligés de garder le» 
dehors de ji'aisanee dans les privattoos de la ptU'» 
vreté : il n'y a guère de situatioi^ plus cruelle ; le cœur 
est blessé de toutes parts , et pour peu qu'on ait 
J'ame élevée i la yie n'est qu'une longue, souffraw». 
Quedeyii^ndront les malheureuses deaicttsellea nées 
dan/» de. telljçs fanjilles ? Iront-elles ohez des pareille 
riohes et hautains se soumettre à toutes soirtes dû 
mépris, ou embrasseront-elles des métiers que les 
préjugés sooia^^x et leur délicatesse inatuodle Itiu" 
ij^fend^nt^? I^a «^ligiop a trouvé le remàder I>hM* 
Da^ier^d^^Mpséricçrde .ouvre k cei femnaes seusjbl» 
ses, pi^i^s^.eJ; respectables soUtudeSt U y aqurir 
qf|eft£|nipéf(s^qt|e nous it!auno)[)s.Qsé.parler.de6aittt^ 
Cyr,v car! il étoii alors eohveott que de ipatttWi 
filles. nob^^ nemérlboîent m asile xn pitié. 
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Dieu a dUFérentea voies pour appeler à lui éw 
serviteurs* Le capitaine Garaffa sollicitoit à Naplea 
la réooaipenae dea aervioea militeirea qu'il avoit 
rendiia à la couronne d'Eapagne. Un jonr^ comme 
ii ae rendoit au palais, il entra par hasard danû 
l'église d'un monastàre. Une jeune religieuse ohan^ 
toit ; il fut touché jusqu'aux larmea de la douceur 
de sa voix : il jugea que le service de Dieu doit être 
plein de délices, puisqu'il donne de tels accents à 
ceux qui lui ont consacré leurs jours. Il rel<Nime 
à l'instant chez lui, jette au feu $eB certificats de 
lervioS) se coupe les cheveux, embraase la viemo* 
nastique, et fonde Tgrdre des^ Oui^riâr^ pieuœ^ qui 
iWcupe en général du soulagement des infirmités 
humaines* Cet ordre fit d'abord peu de progréa^ 
parce que, dans une peste qui survint à Naples, leé 
religieux moururent tous en àasistant les pdsti£érés^ 
àTexception de deux prêtres et de trois- clercs^ 

Pierre de Bétancourt , frère de l'ordre de Suint* 
François, étant à Guatimala, ville et province de 
l'Amérique espagnole , fut touehé du sort des es- 
claves qui n'avoient aucun lieu de refuge pèndani 
leurs maladies. Ayant obtenu par aumdne le don 
d'une chétive maison , où il tenoit auparavant une 
école pour les pauvres, il bâtit lui-même une espèce 
d'infirmerie , qu'il recouvrit de paille , dans le de^ 
êein d'y retirer les esclaves qui manquoient d'abri. 
Il ne tarda pas à rencontrer une femme nègre, es«i» 
tropiée, abandonnée par son maître. Aussitôt le 
saint religieux charge l'esclave sur ses épaules, et, 
tout glorieux de son fardeau , il le porte à cette 
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méchante cabane qu'il appeloit son hôpital. Il alloit 
courant toute la ville afind'obtenir quelques secours 
pour sa Négresse. Elle ne survécut pas long«-temps 
à tant de charité ; mais en répandant ses dernières 
larmes elle praoïit à son gardien des récompenses 
célestes, qu'il a sans doute obtenues. 

Plusieurs riches, attendris par $es vertus, don- 
nèrent des fonds à Bétancourt, qui vit la chaumière 
de la femipe nègre se changer en un hôpital ma- 
gnifique. Ce religieux mourut jeune; l'amour de 
l'humanité .avoit consumé son cœur. Aussitôt que 
le bruit de son trépas se fut répandu, les pauvres 
et les esclaves se précipiièrei)t à limitai pour toir 
encore une fois leur bienfaiteur/Ils baisoient ses 
pieds, ils coupoient des morceaux de ses habits; ils 
l'eussent déchiré pour en emporter quelques re- 
liques si l'on n'eût mis d^ gardes à son cercueil: 
on eut cru que cétoit le corps d'un tyran qu'on 
défendoit contre là haine des peuples, et c*étoit 
un pauvre moine qu'on déroboit à leur amour. 

L'ordre du frère Bétancourt se répandit après 
lui ; l'Amérique entière se ccmvrit de ses hôpitaux, 
desservis par des religieux qui prirent le nom de 
Bethiéémites, Telle étoit là formule de leurs vœux : 
«Moi, frère.«., je fais vœii de pauvreté, de chasteté 
et d'hospitalité, et m^oblige de. servir les pauvres 
convalescents, encore bien quUls soient infidèles et 
attaqués de maladies, contagieuses ^ . » 

Si la religion nous a attendus sur le sommet des 

* Héltot, tom. 111» pag. 3es. 
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montagnes, die est ausai descendue dans les en- 
trailles de la terre , loin de la lumière dajour, afin 
d'y chercber des mfQrtunés. Les frères Belhléé^ 
mites ont des espèces d'hôpitaux jusqu'au fond 
des mines du Pérou et du Mexique. Le christia- 
nisme s'est efforcé de réparer au Nouveau-Monde 
les, maux que les hommes y ont faits, et dont on 
Ta si injustement acqusé d'être l'auteur. Le docteur 
Rober^on, Anglols , protestant ^ et même ministre 
presbytérien, a pleinement justifié sur ce point 
l'Église romaine :« C'est avec plus d'injustice en- 
core ,. dit-U t que beaucoup d'écrivains ont attribué 
à l'esprit d'jntplérance de la l*eligion.rotnaine la 
destruction des Américains, et ont accusé les ec-* 
clésiastiques espagnols d'avoir excité leurs compa- 
triotes à massacrer ces peuples innocents comme 
des idolâtres et des ennemis de Dieu. Les premiers 
missionnaires, quoique simples et sans lettres, 
étoient des hommes, pieux ; ils épousèrent de bonne 
heure la cause des Indiens, et dépendirent pe p^iple 
contre les Calomnies dont s'efforcèreni; de le noircir 
les conquérants, qui le représetitoient comme iuesir.. 
pable de se former jamais à la vie sociale, et de; 
comprendre les principes de la religion , et comme 
une espèce imparfaite d'hommes que la nature 
avoit marquée du sceau de la servitude. Ce que 
j'ai dit du zèle constant des missionnaires espagnols 
pour là défonse et la protection dii troupeau com- 
mis à leurs soins, les montre sous un point de vue 
digne de leurs fonctions ; ils furent des ministres 
de paix pour les Indiens , et s'efforcèrent toujours 
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d'arniiher la verge de fer des maind de lettre op- 
presseurs. C'est à leur puissante médiation que les 
Amérteains durent tous les règlements qui ten- 
doient à adoucir la rigueur de leur sort. Les Indiens 
regardent encore les ecclésiastiques, tant séculiers 
que réguliers ) dans les établissements espagnols, 
comme leurs défenseurs naturels, et oest à eux 
qu'ils ont recours pour repousser les ekaotions et 
les violences auxquelles ils sont encore exposés'.» 
Le passage est formel, et d'autant plus décisif, 
qu'avant d'en venir à cette conclusion, lé ministre 
protestant fournit les preuves qui ont déterminé 
Mn opinion. Il cite les plaidoyers des Dominicains 
pour les Caraïbes , car ce n'étoit pas Las Casas seul 
qui prenoit leur défense ; c'étoit son ordre entier, 
et le reste des ecclésiastiques espagnols. Le docteur 
anglois joint à cela les bulles des papes, les ordon- 
nances des rois, acoordées à la sollicitation du 
clet^, pour adoucir le sort des Américains, et 
mettre, un frein à la cruauté des colons. 
'Au reste ^ le silence que la philosophie a gardé 
sur ce passage de Robertson est bien remarquable. 
On éite tout de cet auteur, hors le fait qui présente 
scfus un jour nouveau la eonquéte de l'Amérique^ 
er^qui détruit une des plus atroces calomnies dont 
rhiftotre se soit rendue coupable. Leé sophistes 
ont voulu rejeter sur la religion un crime que non 
seulement la religion n'a pas commis, mais dont 



* Bist, de YJmérique, tom. iv, liv. viii, pag. U^-d^ trad. franc. , 
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elle a eu horreur : c'est ainsi que les tyrakis ont 
souvent aoGusé leur victioie '. 

CHAPITRE IIL 

HOTEL-DIBU, SOBURS-GRiSKS. 

Nous venons h ce moment où la religion a voulu , 
somme d'un seul coup et sous un seul point de vue, 
montrer qu'il n'y a point de souffrances humaines 
cpi'elle n'ose envisager, ni de misère au dessus de 
son amour. 

La fondation de l'Hôtel -Dieu remonte à saint 
Landry, huitième évéque de Paris. Les bâtiments 
en furent successivement augmentés par le chapitre 
de Notre-Dame 9 propriétaire de l'hôpital , par saint 
Louis, par le chancelier Duprat et par Henri IV; 
en aorte qu'on peut dire que cette retifaite de tous 

< Fcyet la noté M » à là ftii da rolame. 

Ou trouvera le moreeau de Robertson tout eivtier i. la fin de ce 
Tolume , ainsi qu'une explication sur le massacre d'Irlande et sur 
la Saint-Bârthélemy ; le passage de Pëcrivain anglois ëtoît trop 
iMig pour être liliéré iei. Il ae laisse riea à dësiref, et il Hh tom^ 
ber lea bras d'étonnement k ceux qui v'oat pas été accoutumée 
aux déclamations des philosophes sur les massacres du Nouveau- 
Monde. Il ne s'agit pas de savoir si des monstres ont fait brûler des 
homioei en l'honneur dei douie Apôtres, maii m- b'èot la nUgion 
qui aprovoqiié ces horreurs, ou si c'est elle qui les a dénoncées k 
l'exécration de la postérité. Un seul prêtre osa justifier les £spa« 
gnoh; Il faut voir, danft RofifiKTSON, comitieU fût traité par le 
dtrgé, at qttfilicerUtA*kidi({Miiii»ii ilaouaa. 
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les maux s'élargissoit à mesure que les maux se 
multiplioient et que la charité croissoit à Fégi^l des 
douleurs. 

Uhôpital étoit desservi dans le priDcIpe par des 
religieux et des religieuses sous la règle de saint 
Augustin ; mais depuis long-temps les religieuses 
seules y sont restées. «Le cardinal de Vitry, dit 
Hélyot, a voulu sans doute parler des religieuses 
de l'Hôtel-Dieu, lorsqu'il dit qu'il y en avoit qui, 
se faisant violence, souffroient avec joie et sans 
répugnance Faspect hideux de toutes les misères 
humaines , et qu'il lui sembloit qu'aucun genre de 
pénitence ne pouvoit être comparé à cette espèce 
de martyre. 

ail n'y a personne, continue l'auteur que nous 
citons, qui, en voyant les religieuses de l'Hôtel- 
Dieu non seulement panser, nettoyer les malades, 
faire leurs lits, mais encore, au plus fort de l'hiver, 
casser la glace de la rivière qui passe au milieu de 
cet hôpital, et y entrer jusqu'à la moitié du corps 
pour laver leurs linges pleins d'ordures et de vile- 
nies , ne les regarde comme autant de saintes vic- 
times qui , par un excès d'amour et de charité pour 
secourir leur prochain, courent volontiers à la 
mort qu'elles affrontent, pour ainsi dire, au milieu 
de tant de puanteur et d^infection causées par le 
grand nombre des malades. » 

Noms ne doutons point des vertus qu'inspire la 
philosophie; mais elles seront encore bien plus 
frappantes pour le vulgaire , ces vertus , quand la 
philosophie nous aura montré de pareils dévoû*» 
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toento. Et cependant la naïveté de la peinture 
dHélyot est loin de donner une idée complète de« 
sacrifices de cea femmes chrétiennes: cet historien 
ne parle ni de Tabandon des plaisirs de la vie , ni 
de la perte de la jeunesse et de la beauté, ni du 
renoncement à une famille, à un époux, à Tespoir 
d'une postérité ; il ne parle point de tous les sacri- 
fices du cœur, des plus doux sentiments de Tame 
étouffés , hors la pitié qui , au milieu de tant de 
douleurs, devient un tourment de plus. 

Eh bien ! nous avons vu les malades , les mou- 
rants prè% de passer, se soulever sur leurs couches, 
et, faisant un dernier effort, accabler d'injures les 
femmes aogéliques qui les servoient. Et pourquoi ? 
parce qu'elles étoient chrétiennes! Eh, malheu- 
reux! qui vous serviroit si ce n'étoit des chré- 
tiennes ? D'autres filles, semblables à celles-ci, et 
qui méritoient des autels, ont été publiquement 
fouettées, nous ne déguiserons point le mot. Après 
un pareil retour pour tant de bienfaits, qui eût 
voulu encore retourner auprès des misérables? 
Qui? elles! ces femmes! elles-mêmes! Elles ont 
volé, au premier signal, ou plutôt elles n'ont ja- 
mais quitté leur poste. Voyez ici réunies la nature 
humaine religieuse et la nature humaine impie , et 
jugez-les. 

La sœur-grise ne renfermoit pas toujours ses 
vertus, ainsi que les filles de THôtel-Dieu, dans 
l'intérieur d'un lieu pestiféré , elle les répandoit 
au dehors comme un parfum dans les campagnes; 
elle alloit chercher le cultivateur infirme dans sa 



170 GÉNIE 

ohiUinièrei Qull étoh touchant de roit une fefdtné , 
jeuDe, belle et compatissante, exercer au nom de 
Dieu f près de Thomme rustique , la profession du 
médecin I On nous montroit dernièrement, près 
d'un moulin, sous des saules, dans une prairie» 
une petite maison qu'avoient occupée trois sœurs- 
grises. G'étoit de cet asile champêtre qu'elles par-> 
toient à toutes les heures de la nuit et du jour , 
pour secourir les laboureurs. On remarquoit en 
elles, comme dans toutes leurs sœurs, cet air de 
propreté et de contentement qui annonce que le 
corps et Famé sont également exempts de souillures ; 
elles étoient pleines de douceur, mais toutefois sans 
manquer de fermeté pour soutenir la rue des maux , 
et pour se faire obéir des malades. Elles excelloient 
à rétablir les membres brisés par des chutes ou 
par ces accidents si communs chet les paysans. 
Mais ce qui étoit d'un prix inestimable, c'est que 
la ëœur-grise ne manquoit pas de dire un mot de 
Dieu à l'oreille du nourricier de la patrie, et que 
jamais la morale ne trouva de formes plus divines 
pour se glisser dans le cœur humain* 

Tandis que ces filles hospitalières étonnoient par 
leur charité ceux même qui étoient accoutumés à 
ees actes sublimes, il se passoit danè Paris d'autt«es 
merveilles: de grandes dames s'exiloient de la ville 
et de la cour, et partoient pour le Canada. Elles 
alloient sans doute acquérir des habitations, répa* 
rer une fortune délabrée , et jeter les fondements 
d*utie vaste propriété ? Ce tt'étoit pas là leur but : 
elles atloient, au milieu des forêts et des guerres 
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iaoglantes , fonder deê hôpitaux pour des Sauvageê 
•niieoiis. 

fin Europe , nous tiroM le canon en signe d*allé«' 
gresse pour annoncer la destruction de plusieurs 
milliers d'hommes ; mais dans les établissements 
nouveaux et lointains, où Ton est plus près du 
mallieur et de la nature , on ne se réjouit que de 
oe qui mérite en effet des bénédictions , c'est-à-dire 
des actes de bienfaisance et d'humanité. Trois pau- 
trres hospitalières, conduites par madame de la 
Peltrie, descendent sur les rives canadiennes, et 
vcniià toute la colonie troublée de joie. « Le jour de 
l'arrivée de personnes si ardemment désirées , dit 
Gharlevoix ^ fut pour toute la ville un jour de fête; 
toas les travaux cessèrent, et les boutiques furent 
fermées* Le gouverneur reçut les héroïnes sur le 
rivage à la tète de ses troupes ^ qui étoient sous les 
armes , et au bruit du canon ; après les premiers 
compliments , il les mena , au milieu des acclama- 
tions du peuple y à l'église , où le Te Deum fut 
ehanté«.« 

« Ces saintes filles ^ de lear c6té s et leur géné- 
reuse conductrice, voulurent, dans le premier 
transport de leur joie , baiser une terre après la- 
melle eHes avoient si long-temps soupiré , qu'elles 
se promettoient bien d'arroser de leurs sueurs , et 
qu'elles ne désespéroient pas même de teindre de 
leur sâ6gi Les François mêlés avec les Sauvages , 
les Infidèles même confondus avec les Chrétiens , 
ne se lassoient point, et continuèrent plusieurs 
jours à faire retentir tout de leurs cris d'allé- 
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0res8e , et donnèrent mille bénédictions à celui qui 
seul peut inspirer tant de force et de courage aux 
personnes les plus foibles. A la vue des cabanes 
sauvages où Ton mena les religieuses le lendemain 
de leur arrivée, elles se trouvèrent saisies d*un 
nouveau transport de joie : la pauvreté et la mal- 
propreté qui y régnoient ne les rebutèrent point, 
et des objets si capables de ralentir leur zèle ne le 
rendirent que plus vif : elles témoignèrent une 
grande impatience d'entrer dans l'exercice de leurs 
fonctions. 

«Madame de la Peltrie, qui n'avoit jamais désiré 
d'être riche, et qui s'étoit faite pauvre d'un si bon 
cœur pour Jésus-Christ, ne s'épargnoit en rien 
pour le salut des âmes. Son zèle la porta même à 
cultiver la terre de ses propres mains pour avoir 
de quoi soulager les pauvres néophytes. Elle se 
dépouilla en peu de jours de ce qu'elle avoit ré- 
servé pour son usage, jusqu'à se réduire à man- 
quer du nécessaire, pour vêtir les enAinis qu'on 
lui présentoit presque nus ; et toute sa vie, qui fut 
assez longue, ne fut qu'un tissu d'actions les plus 
héroïques de la charité '. » 

Trouye-t-on dans l'histoire ancienne rien qui soit 
aussi touchant, rien qui fasse couler des larmes 
d'attendrissement aussi douces, aussi pures? 

s HUt delaJyow.'Francet Mr. t, psg. 207, toai. i, iii-4*. 
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CHAPITRE IV. 

ENFANTS-TROUVÉS, DAMES DE LA GHARifÉ, 
' TRAITS DE BIENFAISANCE. 

U faut maintenant écouter un moment saint 
Jastin le philosophe. Dans sa première Apologie 
adressée k l'empereur, il parle ainsi : 

a Oh eipose les enfants sous votre empire. Des 
personnes élèvent ensuite ces enfants pour les 
prostituer. On ne rencontre par toutes les nations 
que des enfants destinés aux plus exécrables usages 
et qu'on nourrit comme des troupeaux de bètes ; 
TOUS levez un tribut sur ces enfants...., et toutefois 
ceux qui abusent de ces petits innocents, outre le 
crime qu'ils commettent envers Dieu , peuvent par 
hasard abuser de leurs propres enfents.... Pouir nous 
autres chrétiens , détestant ces horreurs , nous ne 
nous marions que pour élever notre famille, ou 
Dous renonçons au mariage pour vivre dans la 
chasteté '. » 

Voilà donc les hôpitaux que le polythéisme éle- 
voit aux orphelins. O vénérable Vincent de Paul ! 
où étois-tu? où étois-tu, pour dire aux dames de 
Rome, comme à ces pieuses Françoises qui t'asris- 
toient dans tes œuvres : a Or sus, mesdames, voyes 
si vous voulez délaisser à vtotre tour: ces petits in- 

> s. JtSTlMf C^A 1742, p. 60 et 61. 
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nooents , dont vous êtes deTennes les mères selon 
la grâce 9 après qu'ils ont été abandonnés par leur 
mère selon la nature ?» Mats o'est en vain que nous 
demandons \ homme de miséricorde à des cultes 

idolâtres* 

Le siècle a pardonné le ehrlstianisme à saint 
Vincent de Paul ; on a vu la philosophie pleurer 
k sop histoire. Op stiit que» giLrdîen de trouj^aox , 
puis esola¥e à Tunis , il détint un prêtre illufttrt 
par sa science et par ses œuvres ; on sait qli'îl nt 
le fondateur de Vhôpital des Ënfants«Trouviés, de 
qelui des Pauvres-Vieillards , de Thèpital des Gale* 
ûens de Marseille ^ du collège des prêtres de li| 
Mission» des Confréries de Charité dans les p^^» 
roiasefy des Compagnies de Dames pour le servioe 
de THôteUDieu, des Filles de la Charité, servantes 
des malades I et enfin des retraites pour ceux qui 
désirent choisir un étftt de vie , et qui ne sont pae 
encore déterminés. Où la charité va-t*elle prendra 
toutes ses însUtutipnSy toute sa prévoyance ? 

Saint Vincent de Paul fut puissamment secondé 
par W^ Legras, qui» de coneert avec lui» établit Ite 
Sœurs de la Charité. Elle eut aussi la direction de 
rh6pital du Nom de Jésus , qui , d'abord fondé pour 
quarante pauvres, a été Torigine de Thèpital gé» 
néral de Paris, Pour emblème et pour récompense 
d'un« vie consumée dans les travaux les plus pé^ 
nible#9 M^-^ JLegra^ demanda qu'on mit sur Mm 
toipbeau une petite eroix aven ces mots s Sp^s metu 
Sa volonté fut faite. 

Ainsi de jpieuses familles se disputoient^ au nom 
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du Christ» le plaisir de faire du bieo aui hommei^ 
La femme du chancelier de Fraocé et M"^* Fouquet 
étoieoi de la ooDgrégation des Dames de la Charité. 
ëUqs ayoient chacune leur jour pour aller instruire 
et exhorter les malades» leur parler des choses né*- 
cessaires au ^alut d'une manière touchante et fia^ 
milière. D'autres dames reœvoîeot les aumônes^ 
d'wtrç# avoient aoin du linge i dns mnuUes» des 
pauvres , ^te» Un auteur dit que plus de sept cents 
calvinistes rentrèrent dans le sein de FÉglise ro«- 
maioe » parce qu'iU reconnurent la vérité de sa deei^ 
trine dans les productions tPun^ charité si ardenie 
et si étendue* Saintes dames de Miramion » de Chan- 
tai» des la Peltrie » de Lamoignon, vos œuvres ottt 
été p^Qifiqiie# 1 Les pauvres ont accompagné vos 
cercueils ; ils Iw ont arrachés à ceux qui les poi^ 
toient pour les porter eux-^mèmes; vos fuQéraillcs 
retentissoient de leurs gémissements « et l'on eAt 
cru qpe toiis les ccsuri bienfoisants étoient passés 
sur la terre parce que vous venîes de mourir* 

Terminons par une remarque essentielle cet ar^ 
dcle des institutions du christianisme en âiveur de 
rhumanité souffrante '. On dit que sur le mxmf, 
Saint-Bernard, un air trop vif use les ressorts de la 
respiration, et qu'on y vit rarement plus de dis ans: 
ainsi, le moine qui s'enferme dans l'hospice peut 
calculer à peu près le nombre de jours qu'il res- 
tera sur la terre ; tout ce qu'il gagne au service 
ingrat des hommes, c'est de connoitre le moment 

* rayez la note N, à la fin du volume. 
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de la mort, qui est caché au reste des humains. On 
assure que presque toutes les filles de THôtel-Dleu 
ont habituellement une petite, fièvre qui les con^ 
sume et qui provient de l'atmosphère corrompue 
où elles vivent : les religieux qui habitent les mines 
du Nouveau -Monde , au fond desquelles ils ont 
établi des hospices dans une nuit éternelle , pour 
les infortunés Indiens , ces religieux abrègent aussi 
leur existence ; ils sont empoisonnés par la vapeur 
métallique : enfin , les Pères qui s'enferment dans 
les bagnes pestiférés de Constantinople se dévouent 
au martyre le plus prompt. n 

Le lecteur nous le pardonnera si nous suppri- 
mons ici les réflexions ; nous avouons notre incapa- 
cité à trouver des louanges dignes de telles œuvres : 
des pleurs et de l'admiration sont tout ce qui nous 
reste. Qu'ils sont à plaindre ceux qui veulent dé- 
truire la religion , et qui ne goûtent pas la douceur 
des fruits de l'Évangile 1 « Le stoïcisme ne nous a 
donné qu'un Epictète, dit Voltaire, ti la philoso- 
phie chrétienne forme des milliers d'Épictètes qui 
ne savent pas qu'ils le sont , et dont la vertu est 
poussée jusqu'à ignorer leur vertu même '. » 
• 

' Conesp. géii\ , tom. m , pag. 283. 
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CHAPITRE V. 

ÉDUCATION. 

ÉCOLES, COLLÈGES, UNIVERSITÉS, BÉNÉDICTINS 

ET JÉSUITES. 

Consacrer 8a vie à soulager nos douleurs est le 
premier des bienfaits ; le second est de nous écla^ 
rer. Ce sont encore des prêtres superstitieux qui 
nous ont guéris de notre ignorance, et qui , depuis 
dix siècles, se sont ensevelis dans la poussière des 
écoles pour nou§ tirer de la barbarie. Us ne crai- 
gnoient pas la lumière , puisqu'ils nous en ou- 
vroient les sources ; ils ne songeoient qu'à nous faire 
partager ces clartés, qu'ils avoient recueillies^ au 
péril de leurs jours, dans les débris de Rome et de 
la Grèce. 

Le Bénédictin qui savoit tout , le Jésuite qui con- 
noissoit la science et le monde, l'Oratorien, 1^ 
docteur de l'Université , méritent peut-être moins 
notre reconnoissance que ces humbles Frères qui 
d'étotent consacrés à l'enseignement gratuit des 
pauvres. « Les clercs réguliers des écoles pieuses 
s obligeoient à montrer , par charité, à lire , à écrire 
au petit peuple y en commençant par /'a, b, c, à 
compter^ à calculer ^ et même à tenir les lit^res chez 
les marchands et dans les bureaux. Ils enseignent 
encore , non seulement la rhétorique et les langues 
Wtine et grecque; mais, dans les villes , ils tiennent 

OBMIB DU CHRIST. T. III, 12. 
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aussi des écoles de philosophie et de théologie eeo^ 
lastique et morale, de mathématiques, de fortifi- 
cations et de géométrie Lorsque les écoliers 

sortent de classe, ils vont par bandes chez leurs 
parents, où ils sont conduits par un religieux, de 
peur qu'ils ne s'amusent par les rues à jouer et à 
perdre leur temps '• » 

La naïveté du style fait toujours grand plaisir; 
mais quand elle s'unit , pour ainsi dire, à la naïveté 
des bienfaits, elle devient aussi admirable qu'at** 
téndrissante. 

Après ces premières écoles, fondées par la cha^ 
rite chrétienne, nous trouvons les congrégations 
savantes , vouées aux lettres et à l'éducation de It 
jeunesse par des articles exprès de leur institut. 
Tels sont les religieux de Saint-Basile, en Espagne , 
qui n'ont pas moins de quatre collèges par provinee. 
Us en possédoient un à Soissons, en France, et un 
autre à Paris : c'étoit le collège de Beauvais, fondé 
par le cardinal Jean de Dorman. Dès le neuvième 
siècle, Tours, Corbeil, Fontenelle, Fuldes, Saint*^ 
Gall, Saint-Denis, Saint -Germain d'Auxerre, Fei^ 
rière, Aniane, et en Italie le Mont-Cassin, étoieot 
des écoles fameuses ^. Les clercs de la vie commune, 
aux Pays-Bas , s'occupoient de la collation des ori* 
ginaux dans les bibliothèques, et du rétablissement 
du texte des manuscrits. 

Toutes les universités de l'Europe ont été éta« 
blies ou par des princes religieux, ou par des 

> HÉLYOTy tom. ly, pag. 307. 

»FtKiTRT, mst,eccL, tom. x, IIt.XLTI, pâg. 34. 



« 



DU CHBISTIANISME. 
ëréquet) ou par des prêtres , et toutes ont 4té diri- 
gées par des ordres chrétiens. Cette fameuse Uni« 
versité de Paris, d'où la lumière s'est répandue sur 
l'Europe moderne, étoit composée de quatre fis* 
eultés. Son origine remontoit jusqu'à Charlemagne^ 
jusqu'à ces temps où , luttant seul contre la baf» 
barie , le moine Alcuin vouloit faire de la Franot 
une Athènes chrétienne '• C'est là qu'avoient en» 
seigné Budé, Casaubon, Grenan, BoUin, Cofftn, 
Lebeau ; c'est là que s'étoient formés Abailard» 
Amyot, De Thou, Boileau. En Angleterre , Cam^ 
bridge a vu Newton sortir dé son sein , et Oxford 
présente, avec les noms de Bacon et de Thotjaas 
Morus, sa bibliothèque Persane, ses manusorila 
d'Homère, ses marbres d'Arundel et ses éditions 
des classiques ; Glascow et Edimbourg, en j^oosie; 
Leipsick, Jena, Tubingue, en Allemagne; Leydto^ 
Utrecht et Louvain, aux Pays-Bas; Gandie, Alcala 
et Salamanque , en Espagne : tous ces foyers dtt 
lumières attestent les immenses travaux du chrivH> 
tianisme. Mais deux ordres ont particulièremfinl 
cultivé les lettres, les Bénédictins et les Jésuites. 

L'an 540 de notre ère, saint Benoit jeta au filonf^ 
Cassin , en Italie, les fondements de Tordre célébM 
qui devoit, par une triple gloire, convertir l'EiN 
rope, défricher ses déserts, et rallumer dans ém^ 
sein le flambeau des sciences ^. 



> Fleurt, Hist, eccL, toq). x» liy. xiY| pagv 32» 

^ L'Angleterre ; la Frise et rAllemaçDe reconnoissent pgur l^urt 
apôtres S. Augustin de Cantorbéry, S. Willibord et S. Bonlfâce^ 
tous trois sortis it rinsiitut de S. Benoit* ^ '> 

n. 
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Les Bénédictins , et surtout ceux de la congréga- 
tion de Saint-Maur , établie en France vers Tan 543, 
nous ont donné ces hommes dont le savoir est de- 
venu proverbial, et qui ont retrouvé, avec des 
peines infinies, les manuscrits antiques ensevelis 
dans la poudre des monastères* Leur entreprise 
littéraire, la plus effrayante (car l'on peut parler 
ainsi), c'est l'édition complète des Pères derÉglîse. 
S'il est difficile de faire imprimer un seul volume 
correctement dans sa propre langue, qu'on juge ce 
que c'est qu'une révision entière des Pères grecs et 
latins qui forment plus de cent cinquante volumes 
i>2<;/b//o : l'imagination peut à peine embrasser ces 
travaux énormes. Rappeler Ruinart , Lobineau , 
Calmet, Tassin, Lami, d'Acheri, Martène , Ma- 
billon , Montfaucon , c'est rappeler des prodiges de 
sciences. 

On ne peut s'empêcher de regretter ces corps 
enseignants, uniquement occupés de recherches 
littéraires et de l'éducation de la jeunesse. Après 
une révolution qui a relâché les liens de la morale 
et interrompu le cours des études , une société , à 
la fois religieuse et savante , porteroit un remède 
Msuré à la source de nos maux. Dans les autres 
formes d'institut, il ne peut y avoir ce travail ré- 
{pulier, cette laborieuse application au même sujet, 
qui régnent parmi des Solitaires, et qui, continués 
sans interruption pendant plusieurs siècles , finis- 
sent par enfanter des miracles. 

Les Bénédictins étoient des savants, et les Jésuites 
des gens de lettres : les uns et les autres furent à 



DU CHRISTIANISME. !»t 

la société religieuse ce qu'étoient au monde deux 
illustres académies. 

L'ordre des Jésuites étoit divisé en trois degrés, 
écoliers approus^és y coadjuteurs formés y eiprofès. Lm 
postulant étoit d'abord éprouvé par dix ans de no^ 
viciât, pendant lesquels on exerçoit sa mémoire^ 
sans lui permettre de s'attacher à aucune étude 
particulière : c'étoit pour connoitre^où le portoît 
son génie. Au bout de ce temps , il servoit les ma- 
lades pendant un mois dans un hôpital , et faisoit 
un pèlerinage à pied , en demandant Taumône « 
par là on prétendoit l'accoutumer au spectacle de» 
douleurs humaines , et le préparer aux fatigues de» 
missions. 

U achevoit alors de fortes ou de brillantes études. 
N'avoit-il que les grâces de la société, et cette vie 
élégante qui plait au monde , on le mettoit en vue 
dans la capitale, on le poussoit à la cour et chezi 
les grands. Possédoit-il le génie de la solitude, oa 
le retenoit dans les bibliothèques et dans l'intérieur 
de la compagnie. S'il s'annonçoit comme orateur, 
la chaire s'ouvroit à son éloquence; s'il avoit l'es-»; 
prit clair, juste et patient, il devenoit professeur 
dans les collèges; s'il étoit ardent, intrépide, plein 
de zèle et de for, il alloit mourir sous le fer du 
Mahométan ou du Sauvage ; enfin s'il montroit des 
talents propres à gouverner les hommes , le Para* 
gay l'appeloit dans ^e^ forêts , ou l'Ordre à la iéW 
de w^ maisons. 

Le général de la compagnie résidoit à Rome. Les 
Pères provinciaux, en Europe, étoient cA>ligés de 
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<Miri*edpondre avec lui une fois par mois. Lea ehefe 
des Missions étrangères lui écrivoient toutes les fois 
^16 les vaisseaux ou les caravanes traversoient les 
ioliludes du monde. Il y avoit en outre , pour les 
cas pressants, des missionnaires qui se rendoient 
de f^kin à Rome, de Rome en Perse, en Turquie, 
M^ Ethiopie, au Paraguay, ou dans quelque autre 
l^ittie de la terre. 

-^ L'Europe savante a fait une perte irréparable 
dieuis les Jésuites. L'éducation ne s'est jamais bien 
rde^ée depuis leur chute. Us étoient singulièreivieiit 
ngi^ables à la jeunesse ; leurs manières polies ôtoient 
à leura }eçons oe ton pédantesque qui rébute l'en* 
fance. Comme la plupart de leurs professeurs étoient 
dmbommes de lettres recherché» dans le monde, 
kÂ'jeunes gens ne se croyoient avec eux que dans 
ttne illustre académie. Ils avoient su établir entre 
terors écoliers de différentes fortunes une sorte de 
jpatronage qui tournoit au profit des scienoes. Ces 
Keos, formés dans l'ftge où le cceur s'ouvre aux 
sentiiHents généreux , ne se brisoient plus dans la 
sQÎte r et étabUssoient , entre le prince et l'homme 
et' lettres , ces antiques et nobles amitiés qui exis* 
toient entre les Scipions et les Lélius. 
. Us ménageoient encore ces vénérables relations 
de disciples et de maître , si chères aux écoles de 
Platon et de Pythagore. Us s'enorgueillissoient du 
(^nd homme dont ils avoient préparé le génie, et 
réclamoient une partie de sa gloire. Voltaire, dé<- 
diant sa âiérops au père Porée , et l'appelapt son 
i^n ma^^e f est une de ces choses aimables que 
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réducation moderne ne présente plus. Naturalistes, 
chimistes, botanistes, mathématiciens, mécaniciens, 
astronomes , poëtes , historiens , traducteurs , anti- 
quaires , journalistes , il n'y a pas une branche des 
sciences que les Jésuites niaient cultivée avec éclat. 
Bourdaloue rappeloit l'éloquence romaine, Brumoy 
introduisoit la France au théâtre des Grecs , Gresset 
marchoit sur les traces de Molière; Lecomte, Paren- 
nin , Charlevoix , Ducerceau , Sanadon , Duhalde , 
Noël , Bouhours , Daniel , Tournemine, Maimbourg, 
Larue, Jouvency, Rapin , Vanière , Commire,Sîr- 
mond , Bougeant , Petau , ont laissé des noms qui ne 
sont pas sans honneur. Que peut-on reprocher aux 
Jésuites ? un peu d'ambition si naturelle au génie. « Il 
sera toujours beau, dit Montesquieu en parlant de 
ces pères, de gouverner les hommes en les rendant 
heureux. «> Pesez la masse du bien que les Jésuites 
ont fait; souvenez-vous des écrivains célèbres que 
leur corps a donnés à la France , ou de ceux qui se 
sont formés dans leurs écoles; rappelez-vous les 
royaumes entiers qu'ils ont conquis à potre com- 
merce par leur habileté, leurs sueurs et leur sang ; 
repassez dans votre mémoire les miracles de leurs 
missions au Canada, au Paraguay, à la Chine, et 
vous verrez que le peu de mal dôiit on les accuse 
ne balance pas up moment les services qu*ils ont 
rendus à lâ société. 
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CHAPITRE VI. 

PAPES ET COUa DE BOME, DËœUVERTES HODESHES, bsc. 

Avant de passer aux services que TEglise a ren- 
dus à l'agriculture , rappelons ce que les papes ont 
fait pour les sciences et les beaux arts. Tandis que 
les ordres supérieurs travailloîent dans toute l'Eu- 
rope à réducation de la jeunesse , à la découverte 
des manuscrits, à lexplication de l'antiquité, les 
pontifes romains, prodiguant aux savants les récom- 
penses et jusqu'aux honneurs du sacerdoce, étoient 
le principe de ce mouvement général vers les lu- 
mières. Certes , c'est une grande gloire pour l'Église 
qu'un pape ait donné son nom au siècle qui com- 
mence l'ère de l'Europe civilisée, et qui s'élevant 
du milieu des ruines de la Grèce , emprunta ses 
clartés du siècle d'Alexandre , pour les réfléchir sur 
le siècle de Louis. 

Ceux qui représentent le christianisme comme 
arrêtant le progrès des lumières contredisent ma- 
nifestement les témoignages historiques. Partout 
la civilisation a marché sur les pas de l'Evangile, au 
contraire des religions de Mahomet, de Brama et 
de Confucius, qui ont borné les progrès de la so- 
ciété, et forcé l'homme à vieillir dans son enfance. 

Rome chrétienne étoit comme un grand port, 
qui recueilloit tous les débris des naufrages des 
arts. Constantinople tombe sous le joug des Turcs; 
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aussitôt rÉglise ouvre mille retraites honorables 
aux illustres fugitifs de Byzance et d'Athènes. L'im- 
primerie, proscrite en France, trouve une retraite 
en Italie. Des cardinaux épuisent leurs fortunes à 
fouiller les ruines de la Grèce et à acquérir des 
manuscrits. Le siècle de Léon X avoit paru si beau 
au savant abbé Barthélemi, qu'il Tavoit d'abord 
préféré à celui de Périclès pour sujet de son grand 
ouvrage : c'étoit dans l'Italie chrétienne qu'il pré- 
tendoit conduire un moderne Anacharsis. 

« A Rome , dit-il , mon voyageur voit Michel-Ange 
élevant la coupole de Saint - Pierre ; Raphaël pei- 
gnant les galeries du Vatican ; Sadolet et Bembe, 
depuis cardinaux, remplissant alors auprès de 
Léon X la place de secrétaires; Le Trissin donnant 
la première représentation de Sophonisbe, pre- 
mière tragédie composée par un moderne ; Béroald, 
bibliothécaire du Vatican, s'occupantà publier les. 
Annales de Tacite , qu'on venoit de découvrir en 
Westphalie, et que Léon X avoit acquises pour la> 
somme de cinq cents ducats d'or; le même pape 
proposant des places aux savants de toutes les 
nations qui viendroient résider dans ses états, et 
des récompenses distinguées à ceux qui lui appor- 
teroient des manuscrits inconnus... Partout s'orga- 
nisoient des universités, des collèges, des impri* 
meries pour toutes sortes de langues et de sciences, 
des bibliothèques sans cesse enrichies des ouvrages, 
qu'on y publioit, et des manuscrits nouvellement 
apportés des pays où l'ignorance avoit conservé 
son empire. Les sicadémies se multiplioient telle- 
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ment , qu'à Ferrare on en comptoit dix à douze , à 
Bologne, environ quatorze; à Sienne, seize. Ellea 
avoient pour objet les sciences, les belles lettres, 
las langues, l'histoire ^ les arts. Dans deux de ces 
académies, dont l'une étoit simplement dévouée à 
Platon, et l'autre à son disciple Aristote, étoient 
discutées les opinions de l'ancienne philosophie, 
et pressenties celles de la philosophie moderne. A 
Bologne, ainsi qu'à Venise, une de ces sociétés 
veilloit sur l'imprimerie, sur la beauté du papier, 
la fonte des caractères, la correction des épreuves, 
et sur tout ce qui pouvoit contribuer à la per- 
fection des éditions nouvelles... Dans chaque état, 
les capitales, et même des villes moins considé- 
rables, étoient extrêmement avides d'instruction 
et de gloire : elles offroient presque toutes aux as- 
tronomes des observatoires, aux anatomistes des 
amphithéâtres, aux naturalistes des jardins de 
plantes, à tous les gens de lettres des collections 
de livres, de médailles et de monuments antiques; 
à tous les genres de connotssances des marques 
éclatantes de considération , de reconnoissance et 
de respect... Les progrès des arts favorisoient le 
goût des spectacles et de la magnificence. L'étude 
de rhistoire et des monuments des Grecs et des 
Romains inspiroit des idées de décence, d'ensemble 
et de perfection qu'on n'avoit point eues jusqu'a- 
lors* Julien de Médicis , frère de Léon X, ayant été 
proclamé citoyen romain , cette proclamation fui 
accompagnée de jeux publics; et, sur un vaste 
tfaëàtre, construit exprès dans la place du €apitole , 
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on représenta pendant deux jours un^ comédie dé 
Plante, dont la musique et l'appareil esitraordinalrt 
excitèrent une admiration générale. 

Les successeurs de Léon X ne laissèrent point 
s^éteindre cette noble ardeur pour les travaux du 
génie* Les évéques pacifiques de Rome rassem*- 
bloient dans leur i;i7/a les précieux débris des Ages» 
Dans les palais des Borghèse et des Farnèse k 
voyageur admiroit les chefs^l'œuvre de Praxitèl» 
et de Phidias ; c'étoient des papes qui achetoient 
au poids de For les statues de THercule et de FA^r 
pollen ; c'étoient des papes qui , pour conserver lef 
ruines trop insultées de lantiquité , les couvroient 
du manteau de la religion. Qui n'admirera la pieuse 
industrie de ce pontiFe qui plaça des images ehré*- 
tiennes sur les beaux débris des Thermei dé Dio- 
ctétien ? Le Panthéon n'existeroit plus sll n'eût été 
consacré par le culte des Apôtres, et la colonne 
Trajane ne serait pas debout si la statue de saint 
Pierre ne Teùt couronnée. 

Cet esprit conservateur se faisoit remarquer dans 
tous les ordres de FEglise. Tandis que les dépouilles 
qui ornoient le Vatican surpassoient lira riehesseis 
ée$ anciens [temples , de pauvres religieux proté^ 
geoient dans l'enceinte de leurs monastères les 
ruines des maisons de Tibur et de Tuseulum, et 
promenoient l'étrange^ dans les jardins de Çicéron 
et d'Horace. Un chartreux vous montroit le laurier 
qui eroit sur la tombe de Virgile, et un pape eou« 
ronnoit le Tasse au Capitole. 

Ainsi depuis quinze cents ane l'Église protégtoit 
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les sciences et les arls; son zèle ne s*étoit ralenti 
k aucune époque. Si dans le huitième siècle le 
moine Alcuin enseigne la- grammaire à Charle- 
magne, dans le dix-huitième un autre moine in" 
dustrieux et patient ' trouve un moyen de dérouler 
les manuscrits d'Herculanum : si en 740 Grégoire 
de Tours décrit les antiquités des Gaules, en 1754 
le chanoine Mazzochi explique les tables législatives 
d'Héraclée. La plupart des découvertes qui ont 
changé le système du monde civilisé ont été faites 
par des membres de rÉglise. L'invention de la 
poudre à canon, et peut-être celle du télescope, 
sont dues au moine Roger Bacon ; d'autres attri- 
buent la découverte de la poudre au moine alle- 
mand Berthold Schwartz ; les bombes ont été in- 
ventées par Galen, évéque de Munster; le dilicre 
Flavio de Gioia, Napolitain, a trouvé la boussole; 
le moine Despina les lunettes; et Pacifions, archi- 
diacre de Vérone, ou le pape Silvestre 11, l'horloge 
à roues. Que de savants, dont nous avons déjà 
nommé un grand nombre dans le cours de cet 
ouvrage, ont illustré les cloîtres, ou ajouté de la 
considération aux chaires éminentes de l'Église! 
Que d'écrivains célèbres! que d'hommes de lettres 
distingués ! que d'illustres voyageurs ! que de ma- 
thématiciens, de naturalistes, de chimistes, d'astro- 
nomes , d'antiquaires ! que d'orateurs femeux ! que 
d'hommes d'état renommés ! Parler de Suger, de 
Ximenès, d'Albéroni, de Richelieu, de Mazarin, de 
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Fleury, n'est-ce pas rappeler à la fois les plus grands 
ministres et les plus grandes choses de l'Europe 
moderne P 

Au moment même où nous traçons ce rapide 
tableau des bienfaits de l'Eglise , l'Italie en deuil 
rend un témoignage touchant d'amour et de re- 
connoissance à la dépouille mortelle de Pie VI '. La 
capitale du monde chrétien attend, le cercueil du 
pontife infortuné qui , par des travaux dignes d'Au- 
guste et de Marc-Aurèle, a desséché des marais 
infects, retrouvé le chemin des consuls romains, 
et réparé les aqueducs des premiers monarques 
de Rome. Pour dernier trait de cet amour des arts, 
si naturel aux chefs de TEglise, le successeur de 
Pie VI 9 en môme temps qu'il rend la paix aux fidè« 
les , trouve encore , dans sa noble indigence , des 
moyens de remplacer par de nouvelles statues les 
chefs-d'œuvre que Rome , tutrice des beaux arts , a 
cédés à l'héritière d'Athènes. 

Après tout 9 les progrès des lettres étoient insé- 
parables des progrès de la religion, puisque c'étoit 
dans la langue d'Homère et de Virgile que les Pères 
expliquoient les principes de la foi : le sang des 
martyrs , qui fut la semence des chrétiens, fit croitre 
aussi le laurier de l'orateur et du poëte. 

Rome chrétienne a été pour le monde moderne 
ce que Rome païenne fut pour le monde antique, 
le lien universel ; cette capitale des nations rem- 
plit toutes les conditions de sa destinée, et semble 

* En l'année 1 soc. 
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véritablement la Fille éternelle. Il viendra peut-être 
ttu temps où l'on trouvera que c'étoit pourtant une 
grande idée, une magnifique institution que celle 
du trône pontifical. Le père spirituel , placé au mi- 
lieu des peuples 9 unissoit ensemble les diverses 
parties de la chrétienté* Quel beau rôle que celui 
d'ùd pape^ vraiment animé de Tesprit apostolique 1 
Pasteur général du troupeau , il peut ou contenir 
les fidèles dans les devoirs, ou les défendre de Top* 
pression. Ses états, assez grands pour lui donner 
rindépendance , trop petits pour qu*on ait rien à 
craindre de ses efforts, ne lui laissent que la puis* 
sance de l'opinion; puissance admirable quand elle 
n'embrasse dans son empire que des oeuvres de 
paix, de bienfaisance et de charité. 

Le mal passager que quelques mauvais papei 
ont fait a disparu avec eux ; mais nous ressentons 
encore tous les jours Tinfluence des biens immenses 
et inestimables que le monde entier doit à la cour 
de Rome. Cette cour s'est presque toujours montrée 
supérieure à son siècle. Elle avoit des idées de li* 
gislation, de droit public; elle connoissoit les beaui 
arts, les sciences, la politesse, lorsque tout étoil 
plongé dans les ténèbres des institutions gothiques: 
elle ne se réservoit pas exclusivement la lumière^ 
elle la répandoit sur tous ; elle faisoit tomber les 
barrières que les préjugés élèvent entre les nations) 
elle cheroboit à adoucir nos mceurs , à nous tirer 
de notre ignorance, à nous arrachera nos coutumes 
grossières ou féroces. Les papes parmi nos ancêtres 
furent des missionnaires des arts envoyée à des 
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Barbares, des législateurs chez des Sauvages. « Le 
règne seul de Charlemagne, dit Voltaire, eut une 
lueur de politesse, qui fut probablement le fruit 
du voyage de Rome. » 

C'est donc une chose assez généralement recon- 
nue, que l'Europe doit au Saint-Siège sa civilisation, 
une partie de ses meilleures lois, et presque toutes 
ses sciences et ses arts. Les souverains pontifes vont 
maintenant chercher d'autres moyens d'être utiles 
aux hommes : une nouvelle carrière les attend , et 
nous avons des présages qu'ils la rempliront àvee 
gloire. Rome est remontée à cette pauvreté évan- 
géllque qui faisoit tout son trésor dans les anciens 
jours. Par une conformité remarquable , il y a des 
Gentils à convertir, des peuples à rappeler à l'unité, 
des haines à éteindre, des larmes à esyuyer, des 
plaies à fermer, et qui demandent tous les baumes 
de la religion. Si Rome comprend bien sa position, 
jamais elle n'a eu devant elle de plus grandes espé- 
rances et de plus brillantes destinées. Nous disons 
des espérances, car nous comptons les tribulations 
au nombre des désirs de l'Eglise de Jésus-Christ. 
Le monde dégénéré appelle une seconde prédica*' 
tion de l'Évangile; le christianisme se renouvelle^ 
et sort victorieux du plus terrible des assauts que 
l'Ëûfer lui ait encore livrés. Qui sait si ce que nous 
avons pris pour la chute de l'Église n'est pas sa 
réédification- 1 Elle périssoit dans la richesse et dans 
le repos; elle ne se souvenoit plus de la croix : !• 
croix a reparu, elle sera sauvée. 
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CHAPITRE VIL 

AGRICULTURE. 

C'est au clergé séculier et régulier que nous de^ 
TOns encore le renouvellement de l'agriculture en 
Europe, comme nous lui devons la fondation des 
collèges et des hôpitaux. Défrichements des terres, 
ouverture des chemins, agrandissements des ha- 
meaux et des villes , établissements des messageries 
et des auberges, arts et métiers, manufactures, 
commerce intérieur et extérieur, lois civiles et po- 
litiques ; tout enfin nous vient originairement de 
rÉglIse. PIps pères étoient des barbares à qui le 
christianisme étoit obligé d'enseigner jusqu'à l'art 
de se nourrir. 

La plupart des concessions faites aux monastères 
dans les premiers siècles de l'Eglise, étoient des 
terres vagues, que les moines cultivoient de leurs 
propres mains. Des forêts sauvages , des marais 
impraticables, de vastes landes furent la source 
de ces richesses que nous avons tant reprochées au 
clergé. 

Tandis que les chanoines Prémontrés labouroient 
les solitudes de la Pologne et une portion de la forêt 
de Coucy en France , les Bénédictins fertilisoient 
nos bruyères. Molesme, Colan et Giteaux, qui se 
couvrent aujourd'hui de vignes et de moissons, 
étoient des lieux semés de ronces et d'épines, où 
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les |)reinlers religieux habitoient mus des huttes 
de feuillages, comme les AméricaÎDS au milieu de 
leurs défrichements. 

Saint Bernard et ses disciples fécondèrent les 
vallées stériles que leur abandonna Thibaut, comte 
de Champagne. Fontevra^lt fut une yéritable go1o« 
»iè , établie par Robert d'Ârbrissel , dans un pays 
désert, sur les confips de TÂnjou et de la Bretagne. 
Des familles entières cherchèrent un asile sous la 
direction de ces Bénédictins : il s'y forma des mo'* 
nastères de veuves, de filles , de laïques, d'infirmes 
et de vieux soldats. Tous devinrent cultivateurs, à 
l'exemple des pères, qui abattoient eux-mêmes les 
arbres, guldoient la charrue, semoient les grains, 
et couronnoient cette partie de la France de ces 
belles moissons qu'elle n'avoit point encore portées* 

La colonie fut bientôt obligée de verser au dehors 
une partie de ses habitants, et de céder à d'autres 
solitudes le superflu de ses mains laborieuses. 
Raoul de la Futaye, compagnon de Robert, s'éta* 
blit dans la forêt du Nid-du-Merle, et Vital, autre 
bénédictin , dans les bois de Savigny. La forêt de 
rOrges, dans le diocèse d'Angers, Chaufournoi», 
aujourd'hui Ghantenois, en Touraine; Bellay, dans 
la même province; la Puie, en Poitou; l'Encloitre, 
dans la forêt de Gironde; Gaisne, à quelques lieues 
dé Loudun; Luçon, dans les bois du même nom; 
la Lande, dans les landes de Garnache; la Made- 
leine, sur la Loire ; Boubon , en Limousin ; Cadouin , 
en Pérîgord; enfin, Haute-Bruyère, près de Paris, 
furent autant de colonies de Fontevrault , et qui , 
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pour la plupart « d^ineultés qu'elles éteientf te «ham 
gèrent en opulentes oadi pagnes. 

Nous fatiguerions le lecteur si nous èntrs|iri* 
nions de homtiier tous les sillons que là ohârfue 
des Bénédielins a tracés dans les Gaules sauva^fea^ 
Màuredourtt Lon^rë, Fontaine 4 le Charme 1 CoIh 
nance^ Foici» Bellomer, Gousanie, Sauvemenr, les 
Épines 9 Eube,Vanassel, Pons^ Charles « Vairvillt f 
et cent autres lieux dans la Bretagne 1 TAnjoU 1 lé 
Berry t TAuvergne , la Gascogne , le Languedoc s IH 
Ciuyennei atlesterit leurs iannenses travaux^ Saint 
Colomban fit fleurir le désert de Vauge; des filks 
bénédictines mèinè^ à Texemple des pères de leui^ 
ordre, se consacrèrent à la «Culture; celles de 
MontreuiU les- Damés « s*occupoienl, dit Hermand^ 
à ôoudre, à filer, et à défKrôhër les épines dé iâ 
forêt, à rimitation de Laon et de toué les i^digiéux 
de Clairvaux^i» 

En Espagne, les Bénédictins déployèrent Iâ 
mdiïie activité. Us achetèrent des terres eu frîoha 
au bord du Tage, près de Tolède, et ils fondèreiii 
lé couvent de Venghalia, après avoir planté èd 
vignes et en orangers tout le pays d'Alentour« 

Le Mont-Cassin, eo Italie, n'étoit qu'une pta* 
fonde solitude : loi^sque saint Benoit s*y relira 4 kl 
pays changea de face en peu de temps, et l'abbayo 
notivcilo devint si opulente par ses travaux « qu'elle 
fut ert état de se défendre, en 10o7, contre les Nor* 
mànds^ qui lui firetit la guerréé 

• ik iftnàlâ*^ us. ili, sip. Xth. 
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Saint BoniFace, aVec le« religieux de sot) ordr^i 
commença toutes les cultures dana lea quatre évè» 
ohés de Bavière. Lea Bénédictine de Fulde déFri« 
chèi^ntt enti'e la Hesse, la Franconie et la Thuringe« 
un terrain du diamètre de huit mille pai géoûié» 
tric{uea< ce qui donnoit vingt-quatre mille pasi ou 
•eiie lièuea de circonférence; iU comptèrent bien* 
tôt jusqu'à dix^huit mille métairies, tant en Bavièi^e 
quen Souabe. Les moines de Saint-Benoit-'Poli^ 
roDne4 près de Mantoue^ employèrent au labourage 
plus de trois mille paires de boeufs» 

Bemarqlions^en dutretqiie la règle < presque gén4^ 
raie, qui interdisoit Tusage de la viande aux ordrea 
monastiques vint sans doute, en premier lieu , d'un 
principe d'économie rurale. Les sociétés religieuses 
étant alors fort multipliées, tant d'hommes qui ne 
vi voient que de poissons, d'œufs, de lait et de lé- 
gumes, durent favoriser singulièrement la propa- 
gation des races de bestiaux. Ainsi nos campagnes , 
aujourd'hui si florissantes , sont en partie redeva- 
bles de leurs moissons et de leurs troupeaux au 
travail des moines et à leur frugalité. 

De plus 9 l'exemple, qui est souvent peu de chose 
eil morale, parce que les passions en détruisent léi 
bons effets, exerce une grande puissance sur le côté 
tbatériel de la vie» Le spectacle de plusieurs milliers 
de religieux cultivant la terre, mina peu à peu ces 
préjugés barbares» qui attachoient le mépris à l'art 
qui kiourrit les hommes. Le paysan apprit, daoê 
les monastères, à retourner la glèbe et à fertih'ser 
le sillon. Le baron commença à chercher dans son 

la. 
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champ des trésors plus certains que cent qu'il se 
proeuroit par les armes. Les moines furent donc 
réellement les pères de ragriculture\ et comme 
laboureurs eux-mêmes, et comme les premiers 
maîtres de nos laboureurs. 

Us n'avoient point perdu , de nos jours , ce génie 
utile. Les plus belles cultures, les paysans les plus 
riches, les mieux nourris et les moins vexés, les 
équipages champêtres les plus parfaits , les trou- 
peaux les plus gras, les fermes les mieux entrete- 
nues se trouvoient dans les abbayes. Ce n'étoit pas 
là, ce nous semble, un sujet de reproches à faire 
au clergé. 

CHAPITRE VIIL 

VILLES ET VILLAGES, PONTS, GRANDS CHEMINS, irc. 

Mais, si le clergé a défriché l'Europe sauvage, il a 
aussi multiplié nos hameaux , accru et embelli nos 
villes. Divers quartiers de Paris, tels que ceux de 
Sainte-Geneviève et de Saint-Germain-rAuxerrois, 
.se sont élevés, en partie, aux frais des abbayes du 
même nom '. En général , partout où il se trouvoit 
un monastère, là se formoit un village : la Chaise- 
Dieu, Àbbeville, et plusieurs autres lieux, portent 
encore dans leurs noms la marque de leur origine. 

* Histoire de la ville de Paris, ^ 
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La ville de Saint-Sauveur, au pied du Mont-Casain, 
en Italie, et les bourgs environnants, sont l'ouvrage 
des religieux de Saint-Benoit. Â Fulde, à Mayence, 
dans tous les Cercles ecclésiastiques de rÂllemagne, 
en Prusse, en Pologne, en Suisse, en Espagne, en 
Angleterre , une foule de cités ont eu pour fonda-* 
teurs des ordres monastiques ou militaires. Les villes 
qui sont sorties le plus tôt de la barbarie sont cetles 
même qui ont été soumises à des princes ecclésias- 
tiques. L'Europe doit la moitié de 9e9 monuments 
et de ses fondations utiles à la munificence des caiv 
dinaux, des abbés et des évéques. 

Mais on dira peut-être que ces travaux n'attestent 
que la richesse immense de l'Eglise. 

Nous savons qu'on cherche toujours à atténuer 
les services : l'homme hait la reconnaissance. Le 
clergé a trouvé des terres incultes; il yafoit croître 
des moissons. Devenu opulent par son propre tra- 
vail , il a appliqué ses revenus à des monuments 
publics. Quand vous lui reprochez des biens si no* 
blés, et dans leur emploi et dans leur source, vous 
l'accusez ^à- la fois du crime de deux bienfaits. 

L'Europe entière n'avoit ni chemins ni auberges; 
ses forets étoient remplies de voleurs et d'assassins: 
ses lois étoient impuissantes, ou plutôt il n'y avoit 
point de lois; la religion seule, comme une grande 
colonne élevée au milieu des ruines gothiques, oF- 
froit des abris, et un point de communication aux 
hommes. 

Sous la seconde race de nos rois , la France étant 
tombée dans l'anarchie la plus profonde i les voya- 
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geiifs ëtôient surtout arrêtés, dépouillés et inasaii^ 
Ofés aux passages des rivières, Des moines habilet 
tt courageux entreprirent de remédier à ces maux* 
Ils formèrent entrç eux une compagnie, sous le 
nom à^ fiospitaliers pontifes o\x faiseurs de ponts. Us 
s^obligeoient, par leur institut, à prêter main-fortu 
Hux voyageurs, à réparer les chemins publies, à 
eoostruire des ponts, et à loger des étrangers dans 
des hospices qu^ils élevèrent au bord des rivièreSi 
Ils se fixèrent d abord sur la Duranee, dans UQ QU-^ 
droit dangereux, appelé Maupas ou Mamms-pas^ 
et qui, grâce à ces généreux moines, prit bientôt le 
tiora de Bon*paSj qu'il porte encore aujourd'hui. 
C'est cet ordre qui a bâti le pont du Rhône à A^i^ 
gnon. On sait que les messageries et les postes, per- 
fectionnées par Louis XI, furent d'abord établiei 
par ru ni vers! té de Paris. 

Sur une rude et haute montagne du Roiiei^liaf 
eouirerte de neige et de brouillards pendant huit 
mois de Tannée, on aperçoit un monastère, bâti 
vers Tan 1 120, par Alard , vicomte de Flandre. Ce 
seigneur, revenant d'un pèlerinage, fut attaqué dani 
ee lieu par des voleurs; il fit vœu, s*il se sauvoit de 
ieups mains, de fonder danç ce désert un hôpital 
pour les voyageurs, et de chasser les brigands de )t 
montagne. Etant échappé au péril , il fut fidèle è 
ses engagements, et Thopital d'Âlbraa ou d'Aubra^ 
s^éleva ia loco honoris et vastœ soUtudiais , oomme 
le porte Tacte de fondation. Alard y établit dtt 
prêtres pour le service de rÉ^tse, des ehevaliers 
hospitaiters pour fseorter les voj^eurs, Mf à» 
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dttntft de qualité pour laver les pieds des pèlerins, 
faire leurs lits et prendre soin de leurs vêtements. 

Dans les sièeles de barbarie, les pèlerinages 
ëtoient Fort utiles; ce principe religieux, qui atd- 
Foit les hommes hors de leprs foyers, servoit puis-* 
samment au progrès de la civilisation et des lu- 
nières. Dans Tannée du grand jubilé % on ne reçut 
pas moins de quatre cent quarante mille cinq cents 
étrangers à Thôpital de Saint-Phiiippe*de*Néri , k 
Rome ; chacun d'eux fut nourri , logé et défrayé 
•ntiènement pendant trois jours. 

11 n'y avoit point de pèlerin qui qe revint dans 
son village avec quelque préjugé de moins et quel- 
que idée de plus. Tout se balance dans les siècles | 
certaines classes riches de la société voyagent peut» 
^tre à présent plus qu'autrefois; mais, d'une autre 
part, le paysan est plus sédentaire. La guerre Pap« 
peloit sous la bannière de son seigneur, et la religion 
dans les pays lointains. Si nous pouvions revoir ur 
de ees anciens yassaux que nous nous représentons 
comme une espèce d'eselavf slupide, peqt-étre se-^ 
rions-^nous surpris de lui trouver plus de l)on sens 
et d'instruction qu'au paysan li)pre d'aujourd'hui. 

Avant de partir pour les royaumes étrangers, 
le voyageur s'adressoit à son évéque, qui lui don** 
pait une lettre apostolique avec laquelle il passoit 
en sAreté dans tpute la chrétienté, ta forme de çfsà 
lettres vam^it selon le rang et la profe^ion du 
povteqv, d*oà an les appelpit fipmatm. Ainsi, la 

* fa isoa. 
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religion n'étoit occupée qu'à renouer les fiU so- 
ciaux que la barbarie rompoit sans cesse. 

En général, les monastères étoient les hôtelle- 
ries où les étrangers trouvoient en passant le vivre 
et le couvert. Cette hospitalité, quon admire chez 
les anciens, et dont on voit encore les restes en 
Orient, étoit en4]onneur chez nos religieux: plu- 
sieurs d'entre eux, sous le nom d'hospitaliers^ se 
consacrèrent particulièrement à cette vertu tou- 
chante. Elle se manifestoit , comme aux jours 
d'Abraham, dans toute sa beauté antique, par le 
lavement des pieds, la flamme du foyer et les dou- 
ceurs du repas et de la couche. Si le voyageur étoit 
pauvre , on lui donnoit des habits , des vivres , et 
quelque argent pour se rendre à un autre monas- 
tère, où il recevoit les mêmes secours. Les dames, 
montées sur leur palefroi ; les preux , cherchant 
aventures; les rois, égarés à la chasse, frappoient, 
au milieu de la nuit, à la porte des vieilles abbayes, 
et venoient partager l'hospitalité qu'on donnoit à 
l'obscur pèlerin. Quelquefois deux chevaliers en- 
nemis s'y rencontroient ensemble, et se faisoient 
joyeuse réception jusqu'au lever du soleil, où, le 
fer à la main, ils maintenoient l'un contre l'autre 
la supériorité de leurs dames et de leurs patries. 
Boucicault, au retour de la croisade de Prusse, 
logeant dans un monastère avec plusieurs cheva- 
liers anglois, soutint seul contre tous qu'un cheva- 
lier écossois , attaqué par eux dans les bois , avoit 
été traîtreusement mis à mort. 

Dans ces hôtelleries de la religion , on eroyoit 
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faire beaucoup d'honneur à ud prince quand oin lui 
proposolt de rendre quelques soins aux pauvres 
qui s*y trouvoient par hasard avec lui. Le cardinal 
de Bourbon, revenant de conduire l'infortunée 
Elisabeth en Espagne, s'arrêta à Thôpital de Bon- 
cevaux dans les Pyrénées; il servit à table trois 
cents pèlerins, et donna à chacun d'eux trois réaux 
pour continuer leur voyage. Le Poussin est un des 
derniers voyageurs qui aient profité de cette coutume 
chrétienne; il alloit à Borne, de monastère en mo- 
nastère, peignant des tableaux d'autel pour prix 
de l'hospitalité qu'il recevoit, et renouvelant ainsi 
chez les peintres l'aventure d'Homère. 

CHAPITRE IX. 

ARTS ET MÉTIERS, COMMERCE. 

Rien n'est plus contraire à la vérité historique 
que de se représenter les premiers moines comme 
des hommes oisiFs, qui vivoient dans l'abondance 
aux dépens des superstitions humaines. D'abord 
cette abondance n'étoit rien moins que réelle. L'or- 
dre, par ses travaux, pou voit être devenu riche, 
mais il est certain que le religieux vivoit très dure- 
ment. Toutes ces délicatesses du cloître, si exagé- 
rées, se réduisoient, même de nos jours, à une 
étroite cellule, des pratiques désagréables, et une 
table fort simple , pour ne rien dire de plus. En- 
jsuite , il est très faux que les moines ne fussent que 
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de pidUJtfaiqéanto i quand leurs nombpauxhoipieéti 
leurs eolléges, leurs bibliothèques, leurs oultuFCS| 
et teus les autres servîmes dont nous avens parlé, 
n^auroient pas suffi pour ooeuper leurs loisirs, ils 
avoient eneôre trouvé bien d autres manières d^àtre 
litiles ; ils se consaeroient aux arts méoaniqiiea , el 
étendoient le eommeroe au dehors et au dedans de 
TEurape. 

La congrégation du tiers^ordrè deS^int-Frasçois, 
appelée des Bons-Fîeux, faisoit des draps et des 
galQns, ep naàme temps qu'elle niontroit à lire aui 
enfkntades pauvres, etqu^elle prepoitsoin des nia-? 
lades. La compagnie des Pauî^res Frères earàoHnhn 
et tailleurs étoit instituée dans le même esprit. \j^ 
couvent desHiéronymîtes, en Espagne, avolt dans 
son sein plusieurs manufactures. La plupart des 
premiers religieux étoient maçons aussi bien que 
laboureurs, l^es j^éo^diq^ins b4ti^)(oieint leurs mai- 
sons de leurs propres mains, comme on le voit par 

rhiptQira des e§uvents du MpRt*Ca»iiin, d« œm de 
fsqtevrauU fit d« plusieurs autres, 

OMaiit aucpnafBerQQ intérieur , bfiaucfiypde fieirea 
et de inarpHé^ appartçnel^nt m^ abbayes, et evoîe»t 
ét§ établis par elles. La célèbre foirç dq Isndyty h 
3aint-^D?nis , dcivott s» nsiiss^net k rUMÎvwfité de 
Parii- U» r^iigi^q^es filoiei^t une grande patU^dei 
teilei d^ riS^yrep^?. L^a bièrei de Flin4i*e , el la 
plgpart d?a vins fins de TArcbipel , de la Hengrie* 
lie Ht^lie, de la France et de rf^pagnet ébaÎMl 
feits per les çongrégationf i^ligieviiea \ Texp^rtelim 
m riflipiiftatip» de^ grains « «dît peiir VéVnmt^f% 
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Mit f fiHf IçQ firméeti , dépendoient encore en partie 
d^agppnd^ ppapriétaire» eeolé»ia9tiquea« Le« églifltt 
ffiji^ient valoir le parchemin t la cire, le Un , la aoîe , 
l9i marbre^ , l'orfèvrerie , les mannfaotures en laine, 
JQJi Iapi«#erie9 et le» matièreu premièrca d^or et d ar^ 
g^nt; ellea seules , dans )ea temp» barbares, preeut 
relent quelque travail aux artistes , qu elle^ Faiaotent 
venir exprès de Htalie et jusque du fond de U 
Qrèçe. l^s religieux eux-mêmes cultivoient les 
jb^aun arts, et étoient le^ peintres, le^ seulp.tiaun 
e| les architectes de lage gothique, Si leurs ^Ut 
yragef nous paroissent grossierf aujourd'hui, n'Pil^ 
blionf paa qu ils forment lanneau ou le# sièqief 
antiques viennentse rattacher aux siècles modernes; 
quet san« eu^, la chaine de la tradition de^ lettre! 
«t ^es arts ei!^t été totalement interrompre ; il i^e 
faut paa que la délicatesse de notre goût noilf mnn 

^ l'ingratitude. 

^ Te^ception de cette petite partie du Word mm^ 
prise dans la ligne des villes anséatiquea, le oom-" 
iperoe ei(téricur se faisoit autrefois par la MédU 
terranée. Les Grecs et les Arabes nous apportoiept 
les marchandises de TOrient qii'iU çhargeoient à 
Alexandrie. Mais les croisades fii^nt passer entre 
Içs main^ des Francs celte source de richessf* f hn 
conq^étei des croisés, dit lab^é pleury, lei4r assur 
rèrent la liberté du commerce poiir les mpi^h^Ov 
(lises de la Grèce, de Syrie et d'Egypte t et par 
conséquent ppur celles de^ Indes, qoi ne venejçnt 
point eucore en Europe par d'autres routes '.» 

■ Hist» eccL, tom. xviii, «ixièmedUc, pag. 20. 
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Le docteur Rôbertson , dans son excellent ouvrage 
sur le commerce des anciens et des modernes aux 
Indes orientales, confirme, par les détails les plus 
curieux, ce qu'avance ici labbé Fleury. Gènes, 
Venise , Pise , Florence et Marseille durent leurs 
richesses et leur puissance à ces entreprises d'un 
zèle exagéré, que le véritable esprit du christia- 
nisme a condamnées depuis longtemps '. Mais enfin 
on ne peut se dissimuler que la marine et le com- 
merce moderne ne soient nés de ces fàipeuses 
expéditions. Ce qu'il y eut de bon en elles appar- 
tient à la religion, le reste aux passions humaines. 
D'ailleurs, si les croisés ont eu tort de vouloir ar- 
racher l'Egypte et la Syrie aux Sarrasins , ne gémis- 
sons donc plus quand nous voyons ces belles con- 
trées en proie à ces Turcs, qui semblent arrêter la 
peste et la barbarie sur la patrie de Phidias et 
d*Euripide. Quel ncal y auroit-il si l'Egypte étoit 
depuis saint Louis une colonie de la France, et si 
les descendants des chevaliers François régnoient à 
Constantinople, à Athènes, à Damas, à Tripoli, à 
Carthage, à Tyr, à Jérusalem? 

Au reste, quand le christianisme a marché seul 
aux expéditions lointaines, on a pu juger que les 
désordres des croisades n'étoient pas venus de lui, 
mais de l'emportement des hommes. Nos mission- 
naires nous ont ouveit des sources de commerce 
pour lesquelles ils n'ont versé de sang que le leur, 
dont, à la vérité, ils ont été prodigues. Nous rcn- 
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YOyoDs le lecteur à ce que nous arons dit sur ce 
giQet au Livre des Missions. 

CHAPITRE X. 

DES LOIS CIVILES ET CRIMINELLES. 

Rechercher quelle a été Tinfluence du christia* 
nisme sur les lois et stir lesgouvernemeots, comme 
nous l'avons foit pour la morale et pour la poésie, 
<eroit le sujet d'un fort bel ouvrage. Nous indique- 
rons seulement la route , et nous offrirons quelques 
résultats , afin d'additionner la somme des bienfaits 
de la religion. 

Il suffit d'ouvrir au hasard les conciles, le droit 
canonique, les bulles et les rescrits de la cour de 
Rome , pour se convaincre que nos anciennes lois 
recueillies dans les capitulaires de Charlemagoe , 
dans les formules de Marculfe, dans les ordon- 
nances des rois de France, ont emprunté une foule 
de règlements à rÉglise, ou plutôt qu'elles ont été 
rédigées en partie par de savants prêtres, ou des 
assemblées d'ecclésiastiques. 

De temps immémorial les évéques et les métro- 
politains ont eu des droits assez considérables en 
matière civile. Ils étoient chargés de la promulga- 
tion des ordonnances impériales relatives à la tran- 
quillité publique; on les prenoit pour arbitres dans 
les procès : c'étoient des espèces de juges de paix 
naturels que la religion avoit donnés aux hommes. 
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Les «nperetin ahrétieng^ trouvant ttlie dotltiitfif 
établie j la jugèrent si éalutaire S qu'ils la Coftih 
mèrent par des arlicles de leurs codes. Chaque 
gradué, depuis le sous-diacré jusqu'au touvèrala 
poniiFe, exerçoit une pelite juridiction, de sorte 
que Tesprit religieux agissoit par mille points et de 
mille manières sur les lois. Mais cette îofluence 
étoit-elle favorable ou dangereuse aux citoyens? 
Motts croyons qu'elle étoit favorable. 
' D'abord , dans tout ce qui 's'appelle ûdmim»im^ 
imm^ la Sagesse du clergé a constammefit été Hm 
eonnùe^ même des écrivains les plue opposés fia 
thristinnisme *« Lorsqu'un état est tranquille, IM 
kàmmes ne font pas le mal pour le seul plàiéir do 
le faire. Quel intérêt un concile pouvoit^l âvùif il 
porter une lot inique touchant l'ordre des suc- 
oèssiont ou les conditions d'un mariage ? ou pdUN 
^àt\ un officiai ^ ou un simple prêtre ^ admis k 
prononcer sur un point de droit, ciuroit-il préirt« 
riqué? S'il est vrai que l'éducation et les principes 
qui nous sont inculqués dans la jeunesse influent 
siit notre caractère , des ministres de l'Evangile 
Aèvoient être^ en général , guidés par un eonseil 
de douceur et d'impartialité ( mettons, si l'on VMt| 
une restriction, et disons dans tout ce qui ne re- 
gardoit pas ou leur ordre ou leurs personnes* 
D'ailleurs l'esprit de corps, qui peut être mauvais 

CM /M^/t«, lib. I, itl. IV, leg. 7. 
* njjftS Voif ilM , 4aAI VE^éài sur Uè MuèUH. 
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dftnl reflsemble ^ eftt totijouri bon dAnt la parties Ù 
•it à préaumcf qu^un tnembl^e cl*une gt*aiidc sMiélé 
religieuse se dislinguera pluiôt par sa droiture dana 
une place ôivile que par ses préraricationSi ne fûuet 
que pour la gloire de son ordre et le Joug que eei 
erdre lui impose. 

De plus i les coneilcs étoient composés de pré 
lats de tous les pays, et partant^ ils arolent Vinm 
lâense airantage d'être eommë étrangers aux peuplée 
pour lesquels ils faisoient des lois. Ces haines^ eee 
aoiourS) eos préjugés feudataires qui aeoompagneiit 
erdinairement le législa|eui^, étoient Inconnus aUÉ 
Pères des conciles* Un éréqUe françois avoit assea 
de lumières toUefaànt sa pairie pour oofiabattre un 
eanon qui en blessoît les mœurs; mais il n*âyoit 
pas Msn de pouvoir sur des pi*élats italiens 9 espâ« 
gnols^ anglois, pour leur faire adopter un règle* 
meut injuste; libre dans le bien \ sa position le boi^ 
Doit datii le màL C'est Machiavel^ ce nous Semble^ 
qui propose de faire rédiger la constitution d'un 
état par un étranger^ Mais cet étranger pourroit 
étre^ du gagné par intérêt /ou ignorant du génie 
de la nation dont II fixerolt le gouvernement; deut 
grands inconvénients que le èoncile n'avoit pas, 
puisqu'il étolt à la fois au dessus de la col-ruptiou 
par ses riehesses^ et instruit des inclinations paHH 
oulières des royaumes par les divers membres qîii 
lé cOmposoient» 

L'Eglise I prenant lo%i jours le morde pour base « 
de préférence à la politique (éomme on le voit pae 
les questions de rapt, de dIvoreerd!edilkéte)^ éle 
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ordonnances dévoient avoir un fonds naturel de 
rectitude et d'universalité. En effet, la plupart des 
eanôns ne sont point relatifs à telle ou telle con- 
trée; ils comprennent toute la chrétienté. La cha- 
rité, le pardon des offenses formant tout le chris- 
tianisme, et étant spécialement recommandés dans 
le sacerdoce, Faction de ce caractère saci*é sur les 
mœurs doit participer de ces vertus. .L'histoire 
BOUS offre sans cesse le prêtre priant pour le mal- 
heureux > demandant grâce pour le coupable ou in« 
tercédant pour Tinnocent. Le droit d asile dafis les 
églises , tout abusif qu'il popvoit être, est néanmoins 
une grande preuve de la tolérance que l'esprit reli- 
gieux avoit introduite dans la justice criminelle. 
Les Dominicains furent animés par cette pitié évan- 
gélique lorsqu'ils dénoncèrent avec tant de force 
les cruautés des Espagnols dans le Nouveau-Monde. 
Enfin, comme notre code a été formé daiia des 
temps de barbarie, le prêtre étant le seul homme 
qui eût alors quelques lettres, il ne pouvoit por- 
ter dans les lois qu'une influence heureuse et 
des lumières qui manquoient au reste des ci- 
toyens. 

On trouve un bel exemple de l'esprit de justice 
que le christianisme tendoit à introduire dans nos 
tribunaux. Saint Ambroise observe que si, en ma- 
tière criminelle, les évéques sont obligés par leur 
caractère d'implorer la clémence du magistrat, ils 
né doivent jamais intervenir dans les causes civiles 
qui ne sont pas portées à leur propre juridiction: 
• Car, dit4l , vous ne pouvez solliciter pour une dea 



DU CHRISTIANISME. JOd 

pai^ties sans nuire à Tautre, et vous rendre peut* 
être coupable d'une grande injustice ^ p 

Adaiirable esprit de la religion 1 

La modération de saint Chrysostotne n'est pas 
moins remarquable : «Dieu, dit ce grand saint, a 
permis à un homme de renvoyer sa femme pour 
cause d'adultère, mais non pas pour cause d'/V^?- 
Idtrie *. » Selon le droit romain, les infâmes ne pou* 
voient être juges. Saint Ambroise et saint Grégoire 
poussent encore plus loin cette belle loi, car ils ne 
veulent pas que ceux qui ont commis de grandes 
fautes demeurent juges , de peur qu'ails ne se con- 
damnent eux-mêmes en condamnant les autres^. 

En matière criminelle, le prélat se récusoit, 
parce que la religion a horreur du sang. Saint Au-* 
gustin obtint par ses prières la vie des Gircum- 
cellions, convaincus d'avoir assassiné des prêtres 
catholiques. Le concile de Sardique fait même une 
loi aux évêques d'interposer leur médiation dans 
les sentences d'exil et de bannissement^. Ainsi, le 
malheureux devoit à cette charité chrétienne non 
seulement la vie, mais, ce qui est bien plus pré- 
cieux encore, la douceur de respirer son air natal. 

Ges autres dispositions de notre jurisprudence 
criminelle sont tirées du droit canonique: « 1^ On 
ne doit point condamner un absent, qui peut avoir 
des moyens légitimes de défense. 2^ L'accusateur 

* Ambros., de OJftc, lib. m , cap. m. 

^ In cap,f Isàï. 3. 

3 HÉRicouRT, Lois ecclés., pag. 7C0, quesL Tiif« 

^ Conc, Sard.t can. xvii. 

«BN» DU CHRIST. T. IIV M 
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e% le jug^ ne peuvent servir de témoins. S^ Les 
grands criminels ne peuvent être accusateurs '. 
4^ En quelque dignité qu'une personne soit consti- 
tuée , sa seule déposition ne peut suffire pour con- 
damner un accusé^, » 

On peut voir dans Héricourt la suite de ces lois 
qui confirment c^ que nous avons avancé , savoir ^ 
que nous devons les meilleurs dispositions de 
notre code civil et criminel au droit canonique. Ce 
droit est en général beaucoup plus doux que nos 
lois , et nous avons repoussé sur plusieurs points 
son indulgence chrétienne. Par exemple, le sep* 
tième concile de Carthage décide que quand il y* 
a plusieurs chefs d'accusation, si laccusateur ne 
peut prouver le premier chef, il ne doit point être 
admis à la preuvç des autres ; nos coutumes en ont 
ordonné autrement. 

Cette grande obligation que notre système civil 
doit aux règlements du christianisme est une chose 
très grave, très peu observée, et pourtant très 
digne de Tétre ^. 

Enfin les juridictions seigneuriales « sous la féo- 
dalité, furent de nécessité moins vexatoires dans la 
dépendance des abbayes et des prélatures que sous 
le ressort d'un comte ou d*un baron. Le seigneur 
ecclésiastique étoit tenu à de certaines vertus que 
le guerrier ne se croyoit pas obligé de pratiquer. 
Les abbés cessèrent promptement de marcher à 

' Cet admirable canon n'étoit pas suivi dans nos lois. 

* Hbr. , loc. cit. ei M9q. 

' Montesquieu et le docteur Robertson «b ont dit quelque» flMits. 
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IVi^mée» et leurs vassaux devinrent de paisibles 
laboureurs. Saint Benoit d'Âniane, réformateur des 
Bëoédietins en France, recevoit les terres qu'on 
lui offroit, mais il ne vouloit point accepter les 
sçrfsi il leur rendoit sur*le*champ la libertés cet 
QjLeoiplQ de magnanimité, au milieu du dixième 
liècle, ^st bien frappant; et c'est un moine qui i*a 
donné I 
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CHAPITRE XL 

POLITIQUE ET GOUVERNEMENT. 

La coutume qui accordoit le premier rang au 
clergé dans les assemblées des nations modernes 
tenoit au grand principe religieux, que l'antiquité 
entière regardoit comme le fondement de Texi^- 
tence politique. « Je ne sais, dit Cicéron, st anéantie 
la piété envers les dieux, ce ne seroit point aussi 
anéantir la bonne foi, la société du genre humain, 
et la plus excellente des vertus, la justice ^: » Haud 
scio ariy pietate adversus deos sublatUjfides etium, 
et societàs humani generis j et una excellentissima 
virtuSy justitiaj tollatur. 

Puisqu'on avoît cru jusqu'à nos jours que la re- 
ligion est la base de la société civile, ne faisons 
pas un crime à nos pères d'avoir pensé comme 
Platon, Aristote, Cicéron, Plutarque^ et d'avoir 

* Hblyot. » De Nat. Deor,, 1,11. 

14. 
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mis Tautel et ses ministres au degré le plus émi 
nent de Tordre social. 

. Mais si personne ne nous conteste sur ce point 
rinfluence de TÉglise dans le corps politique , on 
soutiendra peut-être que cette influence a été fu- 
neste au bonheur public et à la liberté. Nous ne 
ferons qu'une réflexion sur ce vaste et profond 
sujet : remontons un instant aux principes gêné* 
raux d'où il faut toujours partir quand on veut 
atteindre à quelque vérité. 

La nature, au moral et au physique, semble 
n'employer qu'un seul moyen de création : c'est 
de mêler, pour produire, la force à la douceur. 
Son énergie paroit résider dans la loi générale des 
contrastes. Si elle joint la violence à la violence, 
ou la foiblesse à la foiblesse, loin de former quel- 
que chose, elle détruit par excès ou par défaut» 
Toutes les législations de l'antiquité offrent ce sys- 
tème d'opposition qui enfante le corps politique* 

Cette vérité une fois reconnue, il faut chercher 
les points d'opposition : il nous semble que les 
deux principaux résident, l'un dans les mœurs du 
peuple, l'aulre dans les institutions à donner à ce 
peuple. S'il est d'un caractère timide et foible, que 
sa constitution soit hardie et robuste; s'il est fier, 
impétueux, inconstant, que son gouvernement soit 
doux, modéré, invariable. Ainsi la théocratie ne fut 
pas bonne aux Egyptiens; elle les asservit sans leur 
donner des vertus qui leur manquoient: c'étoit une 
nation pacifique; il lui falloit des institutions mi- 
litaires. 
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L'influence sacerdotale, au contraire, produisit 
k Rome des effets admirables : cette reine du monde 
dut sa grandeur à Numa, qui sut placer la religion 
au premier rang chez un peuple de guerriers : qui 
ne craint pas les hommes doit craindre les dieux. 

Ce que nous venons de dire du Romain s'appli- 
que au François; il n'a pas besoin d'être excité , 
mais d'être retenu. On parle du danger de la théo- 
cratie ; mais chez quelle nation belliqueuse un prêtre 
a-t-il conduit l'homme à la servitude? 

C'est donc de cer grand principe général qu'il 
£aut partir pour considérer l'influence du clergé 
dans notre ancienne constitution, et non pas de 
quelques détails particuliers, locaux et accidentels. 
Toutes ces déclamations contre la richesse de TÉ- 
glise , contre son ambition , sont de petites vues 
d*un sujet immense; c'est considérer à peine la 
surface des objets, et ne pas jeter un coup d'oeil 
ferme dans leurs profondeurs. Le christianisme 
étoit, dans notre corps politique, comme ces ins- 
truments religieux dont les Spartiates se servoient 
dans les batailles , moins pour animer le soldat que 
pour modérer son ardeur. 

Si l'on consulte l'histoire de nos états-généraux , 
on verra que le clergé a toujours rempli ce beau 
rôle de modérateur. Il calmoit, il adoucissoit les 
esprits ; il prévenoit les résolutions extrêmes. L'E- 
glise avoit seule de l'instruction et de l'expérience, 
quand des barons hautains et d'ignorantes com- 
munes ne connoissoient que les factions et une 
obéissance absolue; elle seule, par l'habitude des 
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lynodes et des conciles , savoit parler et délibérer; 
elle seule avoit de la dignité, lorsque tout en xùêlu*' 
quoit autour d'elle. Nous la voyons tour à tour 
i'opposer aux excès du peuple, présenter de libres 
remontrances aux rois, et braver la colère des 
liôbles* La supériorité de ses lumières, son génie 
conciliant, sa mission de paix, la nature même de 
seé intérêts ^ dévoient lui donner en politique des 
idées généreuses qui manquoient aux deux autres 
ordres. Placée entre ceux-ici , elle avoit tout à 
Craindre des grands, et rien des communes, dont 
elle devenoit par cette seule raison le défenseur 
naturel. Aussi la voit-on , dans les moments de 
trbubles ^ voter de préférence avec les dernières. 
Ijl chose la plus vénérable qu'offroient nos anciens 
états-généraux étoit ce banc de vieux évéques qui, 
la mitre en tête et la crosse à la main , plaidoient 
tour k tour la cause du peuple contre les grands, 
et celle dii souverain contre des seigneurs factieux. 

Ces prélats furent souvent la victime de leur dé^ 
vouementi La haine des nobles contre le clergé fut 
si grande au commencement du treizième siècle, 
que saint Dominique se vit contraint de prêcher 
une eépèce de Croisade pour arracher les biens de 
rÉglise aux barons qui les avoient envahis. Plu« 
sieurs évéques Furent massacrés par les nobles^ ou 
ettiprisondés par là èoUr. Ils subissoient tour à 
tour leé vengeànees monarchiques, aristocratiques 
et populaires. 

Si vous voulez considérer plus en grand rin* 
fluende dii ehristitnistne sur TexiateikGe poliliqtle 
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des peuples de FËurope , \o\u verrea qu'il préye- 
noit les Famines , et sauvoil nos ancêtres de leurs 
propres fureurs^ en proclamant ces paix appelées 
paix de Dieu y pendant lesquelles on recueil loi t leè 
moissons et les vendanges. Dans les commotions 
publiques souvent les papes se montrèrent comme 
de très grands princes. Ce sont eux qui, en réveil^ 
lant les rois, sonnant Talarme et faisant des ligues^ 
ont empêché TOccident de devenir la proie dei 
Turcs. Ce seul service rendu au monde par T^lis^ 
mériteroit des autels. 

Des hommes indignes du nom de chrétiens égor- 
geoient les peuples du Nouveau-Monde^ et la cour 
de Rome fulminoit des bulles pour prévenir ces 
atrocités ^. L'esclavage étoit reconnu légitime ^ et 
l'Église ne reôonnoissoit point d'esclaves ^ parmi 
ses enfants. Les excès mêmes de la cour de Rome 
ont servi à répandre les principes généraux du 
droit des peuples. Lorsque les papes mettoient les 
royaumes en interdit , lorsqu'ils forçoietit les em^ 
pereufs à venir rendre compte de leur conduite âii 
Saint-Siège^ ilss'arrogeoient sans doute un pouvoir 
qu'ils n'avoient pas ; mais en blessant la lïiajesté du 
trône ils faisoient peut-être du bien k l'humaniti. 
Lés rois devenoient plus circonspects; ils sentoient 
qu'ils avoient un frein , et le peuple une égide. Lei 
rescrits des pontifes ne manquoient jalâais de mé^ 
1er la voix des nations et l'intérêt général des 

> La fatmeu&e bulle de Paul III. 

* Le décret de Constantin, qui déclaré libi'e tout esclave qui 
embraMe le christianisme. 
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hommes aux plaintes pariiculières. «// nous esi 
venu des rapports que 'Philippe , Ferdinand, Henri 
opprimait son peuple, etc.» Tel ëloit à peu près le 
début de tous ces arrêts de la cour de Rome. 

S'il existoit au milieu de l'Europe un tribunal qui 
jugeât, au nom de Dieu, les nations et les monar* 
ques ,* et qui prévint les guerres et les révolutions , ce 
tribunal seroit le chef-d'œuvre de la politique , et 
le dernier degré delà perfection sociale : les papes, 
par l'influence qu'ils exerçoient sur le monde chré- 
tien , ont été au moment de réaliser ce beau son^. 

Montesquieu a fort bien prouvé que le christia- 
nisme est opposé d'esprit et de conseil au pouvoir 
arbitraire, et que ses principes font plus que Vhon-* 
neur dans les monarchies , la vertu dans les repu* 
hliques , et la crainte dans les états despotiques. 
N'existe-t-il pas d'ailleurs des républiques chré- 
tiennes qui paroissent même plus attachées à leur 
religion que les monarchies ? N'est-ce pas encore 
sous la loi évangélique que s'est formé ce gouver* 
nement dont l'excellence paroissoit telle au plus 
grave des historiens % qu'il le croyoit impraticable 
pour les hommes? «Dans toutes les nations , dit 
Tacite, c'est le peuple, ou les nobles, ou un seul qui 
gouverne; une forme de gouvernement qui se corn- 
poséroit à la fois des trois autres est une brillante 
chimère y etc. '« 

■ Il faut se ftouyenir que ceci étoit écrit sous Buonaparte. L'au> 
leur semble annoncer ici la Charte de Louis XVHI. Ses opinions 
constitutionnelles , comme on le voit , datent de loin, 

' Tac. » Ann,, lib. ly , xxxni^ 
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Tacite ne pouvoit pas deviner que cette espèce 
de miracle s accompliroit un jour chez des Sauvages 
dont il nous a laissé Tbistoire'. Les passions, sous 
le polythéisme, auroient l^ienlôt renversé un gou^- 
vernement qui ne se conserve que par la justesse 
des contre-poids. Le phénomène de son existence 
étott réservé à une religion qui, en maintenant l'é* 
quilibre moral le plus parfait, permet d'établir la 
plua parfaite balance politique. 

Montesquieu a vu le principe du gouvernement 
anglois dans les forêts de la Germanie : il étoit 
peut-être plus simple de le découvrir dans la divi- 
sion des trois ordres; division connue de toutes les 
grandes monarchies de l'Europe moderne. L'Angle- 
terre a commencé, comme la France et l'Espagne, 
par ses états-généraux : l'Espagne passa à une mo- 
Darchie absolue, la France à une monarchie tem- 
pérée , et l'Angleterre à une monarchie mixte. Ce 
qu'il y a de remarquable, c'est que les cortès de la 
première jouissoient de plusieurs privilèges que 
n'avoient pas les états-généraux de la seconde et 
\t^ parlements de la troisième, et que le peuple le 
plus libre est tombé sous le gouvernement le plus 
absolu. D'une autre part, les Anglois, qui étoient 
presque réduits en servitude, se rapprochèrent de 
l'indépendance, et les François, qui n'étoient ni 
très libres, ni très asservis, demeurèrent à peu 
près au même point. 

Enfin, ce fut une grande et féconde idée poli- 
tique que cette division des trois ordres* Totale-r 

« In Vit, Jgrie* 
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ment ignorée des anciens, elle a produit cheis les 
modernes le système représentatif, qu'on peut 
mettre au nombre de ces trois ou quatre décou* 
vertes qui ont créé un autre univers. Et qu'il soit 
encore dit à la gloire de notre religion, que le système 
représentatif découle en partie des institutions ec^ 
clésiastiques, d'abord parce que l'Église en offrit 
là première image dans ses conciles , composés du 
souverain pontife, des prélats et des députés àa bas* 
clergé, et ensuite parce que les prêtres chrétiens 
ne s'étant pas séparés de l'état ont donné naissance 
à un nouvel ordre de citoyens, qui, par sa réunioti 
aux deux autres, a entraîné la représentation du 
corps politique. 

Nous ne devons pas négliger une remarque qui 
vient à l'appui des faits précédents, et qui prouve 
que le génie évangélique est éminemment favorable 
à la liberté. La religion chrétienne établit en dogme 
l'égalité morale, la seule qu'on puisse prêcher sans 
bouleverser le monde. Le polythéisme cherchoitMl 
à Rome à persuader au patricien qu'il n*étoit paé 
d'une poussière plus noble que le plébéien ? Quel 
pontife eût osé faire retentir de telles paroles aut 
oreilles de Néron et de Tibère? On eût bientôt vu 
le corps du lévite imprudent exposé aux gémonies. 
C'est cependant de telles leçons que les potentats 
chrétiens reçoivent tous les jours dans cette chaire 
si justement appelée la chaire de venté. 

En général, le christianisme est surtout admi- 
rable pour avoir converti Yhomme physique en 
Y homme moral. Tous les grands principes de Rome 
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fit de la Grèce , l'égalité , la liberté , se trodirént dans 
DOtre religion^ mais appliqués à rame et au génie ^ 
et considérés sous des rapports sublimes. 

Les conseils de rÉvangile forment le véritable 
philosophe, et ses préceptes le véritable citoyen. Il 
n'y a pas un petit peuple chrétien chez lequel il ne 
soit plus doux de vivre que ches le peuple antique 
le plus fameux, excepté Athènes, qui fut char- 
mante, mais horriblement injuste. Il y a une paix 
intérieure dans les nations modernes, un exercice 
continuel des plus tranquilles vertus, qu'on ne vit 
point régner au bord de Tllissus et du Tibre. Si la 
république de firutus ou la. monarchie d'Auguste 
sortoit tout à coup de la poudre » nous aurions 
horreur de la vie romaine. Il ne faut que se repré* 
senter l^s jeux de la déesse Flore, et cette boucherie 
continuelle des gladiateurs, pour sentir l'énorme 
différence que TËvangile a mise entre nous et les 
païens; le dernier des chrétiens, honnête homme, 
est plus moral que le premier des philosophes de 
IViotiquité» 

a Enfiû, dit Montesquieu, nous devons au chtris- 
tianisme, et dans le gouyernement un certain droit 
politique, et dans la guerre un certain droit dei 
gens que la nature humaine ne sauroit asseï re* 
oonnoîtrCé 

a C'est 6e droit qui fait que parmi tious la vie* 
toire laisse aux peuples vaincus ces grandes choses^ 
la vie« la liberté, les lois, les biens, et toujours la 
religion, quand on ne s'aveugle pas soi-^méme ^ n 

* Esprit des Lois, liv. xxiv, chap. m. 
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Ajoutons, pour couronner tant de bienfaits, un 
bienfait qui devrait être écrit en lettres d*or dans 
les annales de la philosophie : 

L'ABOLITION DE L'ESCLAVAGE. 

WMNMMfMtMMMMMMtMMMMC«MMM«MMMMMMMMtMMMtMBMMMMMM 

CHAPITRE XII. 

RÉCAPITULATION GÉNÉRALE. 

Ce n'est pas sans éprouver une sorte de crainte 
que nous touchons à la fin de notre ouvrage. Les 
graves idées qui nous Font fait entreprendre, la 
dangereuse ambition que nous avons eue de déter- 
miner, autant qu'il dépendoit de nous, la question 
sur le christianisme, toutes ces considérations nous 
alarment. Il est difficile de découvrir jusqu'à quel 
point Dieu approuve que des hommes prennent 
dans leurs débiles mains la cause de son éternité, 
se fassent les avocats du Créateur au tribunal de 
la créature, et cherchent à justifier par des raisons 
humaines ces conseijs qui ont donné naissance à 
l'univers. Ce n'est donc qu'avec une défiance ex* 
tréme, trop motivée par l'insuffisance de nos talents, 
que nous offrons ici la récapitulation générale de 
cet ouvrage. 

Toute religion a des mystères ; toute la nature 
est un secret 

Les mystères chrétiens sont les plus beaux pos- 
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éibles : ils sont Tarchélype du système de rhomme 
et du monde. 

Les sacrements sont une législation morale , et 
des tableaux pleins de poésie. 

La foi est une force , la charité un amour, Fespé* 
rance toute une félicité , ou , comme parle la reli 
gion , tonte une vertu. 

Les lois de Dieu sont le code le plus parfait de 
la justice naturelle. 

La chute de notre premier père est une tradition 
universelle. 

On peut en trouver une preuve nouvelle dans la 
constitution de Thomme moral, qui contredit la 
constitution générale des êtres. 

La défense de toucher au fruit de science est un 
commandement sublime, et le seul qui fût digne 
de Dieu» 

Toutes les prétendues preuves de l'antiquité de 
la terre peuvent être combattues. 

Dogme de Texistence de Dieu démontré par les 
merveilles de Tunivers; dessein visible de la Provt* 
dence dans les instincts des animaux ; enchantement 
de la nature. 

. La seule morale prouve l'immortalité de l'ame. 
Ubomme désire le bonheur, et il est le seul être 
qui ne puisse Tobtenir : il y a donc une félicité au 
delà de la vie; car on ne désire point ce qui n*est 
pas» 

Le système de l'athéisme n'est fondé que sur des 
exceptions : ce n'est point le corps qui agit sur 
l'ame» c*e«t l'ame qui agit sur le corps. L'homme 
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te $uît point les règles générales de le matière ; il 

diminue où Tanimal augmente. 

L'athéisme n'est bon à pei^sonne, ni k Finfortuné 
auquel il ravit respéranee, ni à Theureut demi il 
dessèche le bonheur, ni au spldat qu'il rend timide, 
ni k la femme dont il flétrit la beauté et la ten* 
dresse, ni à la mère qui peut perdre son fils, ni àui; 
ehefo des hommes qui n*ont pas de plus sur garant 
de la fidélité des peuples que la religion. 

Les eh&timents et les i*écompenses que le chris- 
tianisme dénonce ou promet dans une autre vie 
s'^QQQOrd^nt avec la raison et la nature de Tame* 

En poésie, les caractères sont plus beaux, et 
les passions plus énergiques sous la religion chré- 
tienne qu ils ne Fétoient sous le polythéisme. Ce- 
lui-ci ne . présentoit point de partie dramatique, 
point de combats des penchants naturels et des 
vertus* 

La mythologie rapetissoit la nature ; et les an- 
qiens, par cette raison, n'avoient point de poésie 
descriptive. Le christianisme rend au désert et ses 
tfj>leaux et ses solitudes. 

Le merveilleux chrétien peut soutenir le paral- 
lèle avec le merveilleux de la fable. Les anciens 
fQpdent leur poésie sur Homère , et les chrétiens 
sur la Bible; et les beautés de la Bible surpassent 
Ifs beautés d'Homère. 

C'est au christianisme que les beaux arts doivent 
Ifur ranaissance et leur perfection. 

fito philosophie, il ne s'oppose à aaoune ▼éi'lté 
natweUé. S'il a quelquefois conibattu ks scieneea, 
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il a mUi Fesprit de «on siècle , et ropinion des plut 
grands législateurs de rantiquité, 

£n histoire, pous fussions demeurés inférieurs 
aux anciens sans le caractère nouveau d'ioaages^ d% 
réflexions et de pensées qu a fait naître la religion 
chrétienne : l'éloquence moderne fournit la mémQ 
observation. 

Bestes des beaux arts, solitudes des monastères, 
charmes des ruines, gracieuses dévotions du peuple, 
hsrmonie^ du cœur, de la religion et des déserts, 
cest ce qui conduit à lexamen du culte. 

Partout, dans le culte chrétien , la pompe et U 
majesté sont unies aux intentions morales, aux 
prières touchantes ou sublimes. Le sépulcre vit et 
s'anime dans notre religion : depuis le laboureur 
qui repose au cimetière champêtre jusqu'au roi 
couché à Saint-Denis, tout dort dans une poussière 
poétique* Job et David, appuyés sur le tombeau du 
chrétien, chantent tour à tour la mort aux portes 
de l'éternité. 

Nous venons de voir ce que les hommes doivent 
au clergé séculier et régulier, aux institutions, su 
génie du christianisme. 

Si Sboonbeck, Bonnani, Giustiniani et Héïfùt 
avoiént mis plus d'ordre dans leurs laborieuses re« 
cherches, nous pourrions donner ici le catalogue 
complet des services rendus par la religion à l'hu** 
manité. Nous commencerions par faire la liste des 
calamitésquiaocàblentrameoulecoppsde l'homme, 
et nous placerions sous chaque douleur l'ordre 
chrétien qui «e dévoue au soulagement dé eette 
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douleur. Ce n'est point une exagération : un homme 
peut penser telle misère qu'il voudra, et il y a mille 
à parier contre un que la religion a deviné sa pen- 
sée et préparé le remède. Voici ce que nous avons 
trouvé après un calcul aussi exact que nous l'avons 
pu faire. 

On compte à peu près, sur la surface de l'Eu- 
rope chrétienne, quatre mille trois cents villes et 
villages. 

Sur ces quatre mille trois cents villes et villages^ 
trois mille deux cent quatre-vingt-quatorze sont de 
la première, de la seconde, de la troisième et de 
la quatrième grandeur. 

En accordant un hôpital a chacune de ces trois 
mille deux cent quatre-vingt-quatorze villes (calcul 
au dessous de la vérité), vous aurez trois mille 
deux cent quatjre-vingt-quatorze hôpitaux, presque 
tous institués par le génie du christianisme, dotés 
sur les biens de l'Eglise, et desservis par des ordres 
religieux. 

Prenant une moyenne proportionnelle, et don- 
nant seulement cent lits à chacun de ces hôpitaux, 
ou, si l'on veut, cinquante lits pour deux malades, 
vous verrez que la religion, indépendamment de la 
foule immense de pauvres qu'elle nourrit, soulage 
et entretient par jour, depuis plus de mille ans, 
environ trois cent vintg-neuf mille quatre cents 
hommes. 

Sur un relevé des collèges et des universités, on 
trouve à peu près les mêmes calculs, et l'on peut 
admettre hardiment qu'elle enseigne au moins trois 
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cent mille jeunes gens dans les divers états de la 
chrétienté '. 

Nous ne faisons point entrer ici en ligne de 
compte les hôpitaux et les collèges chrétiens dans 
les trois autres parties du monde, ni Téducation 
des filles par les religieuses. 

Maintenant il faut ajouter à ces résultats le dic- 
tionnaire des hommes célèbres sortis du sein de 
l'Eglise , et qui forment à peu près les deux tiers 
dès grands hommes des siècles modernes : il faut 
dire, comme nous Tavons montré, que le renou- 
vellement des sciences, des arts et des lettres, est 
dû à l'Ëglise ; que la plupart des grandes décou-> 
Yertes modernes, telles que la poudre à canon, 
rhorloge, les lunettes, la boussole, et en politique» 
lé système représentatif, lui appartiennent*^ que 
l'agriculture, le commerce, les loitet le gouver* 
Dément, lui ont des obligations immenses; que ses 
missions ont porté les sciences et les arts chez 
des peuples civilisés, et les lois chez des peuples 
sauvages; que sa chevalerie a puissamment contri- 
bué à sauver l'Europe d'une invasion de nouveaux 
Barbares ; que le genre humain lui doit : 

Le culte d'un seul Dieu : 

Le dogme plus fixé de l'existence de cet Etre 
suprême ; 

La doctrine moins vague et plus certaine de 

* On a mis sous les yeux du lecteur les bases de tous ces calculs, 
que Ton a laisses exprès infiniment au dessous de la vérité. 

Foytz la note , à la fin du volume 

QBNIB DU OHaiST. T. tlK ^S 
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rimaiortalité de Tame^ ainsi qu^ celle 4e$ pein^ 

et des récompenses dans une autre vie ; 

Une plus grande humanité chea; les hommes; 

Une vertu tout entière, et qui vaut se4le tontes 
les autres, la charité ; 

Un droit politique et un droit des gens, inponmi^ 
des peuples antiques; et, par dessus tout cela, 
l'abolition de lesclavage. 

Qui ne seroit pas co^vai|)q^ de la beauté et 4? h 
grandeur du christianisme ? Qui n'eat ^ri^sé p^r 
cette effrayante masse de biepfaits? . 



CHAPITRE XIII ET DERNIER. 

QUEL ÇERpIT AUJOURD'HUI L'sTAT PK h^ SOG^jÉTÇ SI M 
CHRISTIANISME H'eUT POINT PARU SUR LA TERRE. 

CONJECTURES. ^GONGLUSIOIf. 

Nous terminerons cet ouvrage par l'é^fipQen d? 
rimportante question qui fait le titre de ce dernier 
chapitre : en tâchant de découvrir ce que nous ^' 
rions probablement aujourd'hui si le chri§tiwisQ)< 
n'eût pas paru sur la terre , nous apprendrons à 
mieux apprécier ce que nous devons à cette reli- 
gion divine. 

Auguste parvint à l'empire par des crimes, et 
régna sous la forme des vertus. II succédoit à un 
conquérant, et pour se distinguer, il fut tranquille. 

Ne pouvant être un grand homme, il vpulqt être 
un prince heureux. 11 donna beaucoup de repos 



• 
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à lea sujeta ; un immenne foyer de eorruptiop 9>^^ 
«oupit ; ce calme fut appelé prospérité. Auguste eut 
le génie des circonstances ; c'est celui qui«recuçill^ 
les fruits que le véritable génie a préparés ; il 1^ 
suit, et ne raccompagne pas toujours, 

Tibère méprisa trop les hommes, et surtout leuf 
fit trop voir ce mépris. Le seul sentiment dans W- 
quel il mit de la franchise étoit le seul où il eàt di^ 
dissimuler ; mais c*étoit un cri de joje qu'il pe pqur 
voit s'empêcher de pousser, en trouvant le peupU 
et le sénat romain au dessous même de la bassesse 
de son propre cœur. 

Lorsqu'on vit ce peuple-roi se prosterner d^vaqf 
Claude, et adorer le fils d'Énobarbus , on put jugf;^ 
qu'on l'avoit honoré en gardant avec lui quelquf 
mesure. Rome aima Néron. Long-temps après la 
mort de ce tyran , 8e$ fantômes faisoient tressaillir 
l'empire de joie et d'espérance. C'est ici qu'il fw% 
s'arrêter pour contempler les mœurs romaines. Pii 
Titus, ni Antonin, ni Marc*Âurèle, ne purent 9ICI 
changer le fond : un Dieu seul le pouvoit. 

Le peuple romain fut toujours un peuple hor^ 
rible : on ne tombe point dans les vices qu'il fit 
éclater sous ses maîtres , sans une certaine pérver* 
•ité naturelle et quelque défaut de naissance dauf 
le cœur. Athènes corrompue ne fut jamais exé^ 
crable : dans les fers, elle ne songea qu'à jouir. Elle 
trouva que ses vainqueurs ne lui avaient pas tout 
ôté, puisqu'ils lui avoient laissé le temple des Muses. 

Quand Rome eut des vertus, ce furent des ver- 
tus contre nature. Le premier Brutus égprge ses 

15. 
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iils, et le second assassine son père. II y à des 
vertus de position qu'on prend trop facilement 
"pour de^ vertus générales , et qui ne sont que des 
Vésùllats locaux. Rome libre fut d'abord frugale , 
parce quelle étoit pauvre; courageuse, parce que 
ses' institutions lui mettoient le fer à la main, et 
qu'elle sortoit d'une caverne'de brigands. Elle étoit 
d'ailleurs féroce, injuste, avare, luxurieuse: elle 
n'eut de beau que son génie; son caractère fut 
odieux. < 

Les décemvirs la foulent aux pieds. Marins verse 
k volonté le sang des nobles, et Sylla, celui du 
peuple : pour dernière insulte, celui-ci abjure pu- 
bliquement la dictature. Les conjurés de Catiiina 
s'engagent à massacrer leurs propres pères ', et se 
font un jeu de renverser cette majesté romaine que 
Jugurtha se proppse d'acheter*. Viennent les trium- 
tirs et leurs proscriptions : Auguste ordonne au 
père et au fils de s'entre-tuer^, et le père et le fils 
s'entre-tuent. Le sénat se montre trop vil , même 
pour Tibère"^. Le dieu Néron a des temples. Sans 
parler de ces délateurs sortis des premières fa- 
milles patriciennes ; sans montrer les chefs d'une 
même conjuration, se dénonçant et s'égorgeant les 
uns les autres^; sans représenter des philosophes 
discourant sur la vertu, au milieu des débauches 



* SedJUH famiUarum, quorum ex nolnUtate maxumapan erut^pa* 
rentes interficereni. (SkLLvsr, f in Catii, XUT.J . 
» Sâllcst. , in Bell, Jugurth, 

3 SuET. , fil Aug, et Amu . Alex. 

4 TiQT. , Jnn, 5 Id. ib„ lib. xv , 66 , 67. 
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de Néron , Sénèque excusant un parricide » Bur- 
rhus ' le louant et le pleurant à la fois ; sans re- 
chercher sous Galba , Vitellius , Domitien , Com- 
mode, ces actes de lâcheté qu'on a lus cent fois, 
et qui étonnent toujours, un seul trait nous pein- 
dra rinfamie romaine : Plautien, ministre de Sé- 
vère , en mariant sa fille au fils aine de l'empereur, 
fit mutiler cent Romains libres , dont quelques uns 
étoient mariés et pères de famille , «afin, dit l'his- 
torien, que sa fille eût à sa suite des eunuques 
dignes d'une reine d'Orient ^. » 

A cette lâcheté de caractère joignez une épou- 
vantable corruption de mœurs. Le grave Caton 
vient pour assister aux prostitutions des jeux de 
Flore. Sa femme Marcia étant enceinte, il la cède 
à Hortensius; quelque temps après Hortensius 
meurt, et ayant laissé Marcia héritière de tous ses 
biens, Caton la reprend au préjudice du fils d'Hor- 
tensius. Cicéron se sépare de Terentia pour épouser 
Publilia sa pupille. Sénèque nous apprend qu'il y 
avoit des femmes qui ne comptoient plus leurs an- 
nées par consuls, mais par le nombre de leurs 
maris ^ : Tibère invente les scellarii et les spintriœ ; 
Néron épouse publiquement l'affranchi Pythagore 4, 
et Héliogabale célèbre ses noces avec Hiéroclès ^. 

' Tacit., Ann,y lib. xiv, 15. Papinien , jurisconsulte et préfet du 
prétoire, qui ne se piquoit pas de philosophie, répondit à Garacalla 
qui lui ordonnoit de justifier le meurtre de son frère Gëta: « 11 est 
plus aisé de commettre un parricide que de \^\\3L%\ÀSieT.^{Hist*Aug.) 

* Dion. , lib. lxxvi , pag. 1271. 

3 De Benefic, m, 16. 4 Tacit. , Jnn, xv, 37. 

5 Dion. , lib. xxix, pag. 1363 ; Hist, Jug., pag. 10. 
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Ce fut ce tnétne Néron , déjà tant de foi» cité , 
qui institua les fêtes Juvénales. Les chevaliers , les 
sénateurs et les femmes du premier rang étoient 
obligés de monter sur le théâtre, à l'exemple de 
Têmpereur, et de chanter des chansons dissolues , 
en copiant les gestes des histrions >. Pour le repas 
de Tigellin, sur l'étang d'Agrippa, on avoit bâti des 
tnaisons au bord du lac, où les plus illustres Ro* 
maines étoient placées vis-à-vis de courtisanes 
toutes nues. A l'entrée de la nuit tout fut illuminé ^ 
afin que les débauches eussent un sens de plus et 
un voile de moins. 

La mort faisoit une partie essentielle de ces di* 
Vertissements antiques. Elle étoit là pour contraste 
et pour rehaussement des plaisirs de la vie. Afin 
d'égayer le repas, on faisoit venir des gladiateurs 
avec des courtisanes et des joueurs de flûte. En 
sortant des bras d'un infime, on alloit Voir une 
béte féroce boire du sang humain : de la vue d'une 
prostitution oh passoit au spectacle des convulsions 
d'un homme expirant. Quel peuple que celui-là , 
^ui àvoit placé l'opprobre à la naissance et à la 
inort , et élevé sur un théâtre les deux grands mys- 
tères de la nature pour déshonorer d'un seul coup 
tout l'ouvrage de Dieu! 

Les esclaves qui travailloient à la terre avoient 
constamment les fers aux piçds : pour toute nour- 
riture on leur donnoit un peu de pain, d'eau et de 



»M I*., xt, 37. 
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sel ; la ttiiit dt) les retifermoit dans des souterrains 
(jtti ne recévoient d'air que par une lucarne prati- 
quée à la vonte de ces cachots. Il y avoit une loi qui 
défendoit de tuer les lions d'Afrique , réservés pour 
les spectacles de Rome. Un paysan qui eût disputé 
sa vie contre un de ces animaux eût été sévèrement 
puni '. Quand un malheureux périssoit dans Ta- 
rène , déchiré par une panthère ou percé par les 
bois d'un cerf, certains malades couroient se bai- 
gner dans son sang, et le recevoir sur leurs lèvres 
avides *. Caligula souhaitoit que le peuple romain 
n'eût qu'une seule tète, pour l'abattre d'un seul 
coup ^. Ce même empereur, en attendant les jeux 
du Cirque, nourrissoit les lions de chair humaine, 
et Néron fut sur le point de faire manger des 
hommes tout vivants à un Égyptien connu par sa 
voracité 4. Titus, pour célébrer la fête de son père 
Yespasien , donna trois mille Juifs à dévorer aux 
bétes *. On conseilloit à Tibère de faire mourir un 
de seÉ anciens amis qui languissoit en prison : « Je 
ne me suis pas réconcilié avec lui , i> répondit le 
tyran par un mot qui respire tout le génie de Rome. 
C'étoit une chose aësez ordinaire qu'on égorgeât 
cinq mille , six mille , dix mille , vingt mille per- 
sonnes de tout rang, de tout sexe et de tout âge 
sur un soupçon de l'empereur ^; et les parents des 

» Cod. Tkeod^ toiki. vi, ]mi^ 92. 

* Tbm. , JpolegBt, 3 9uET« , ûi Fît. 4 Jd», in CaUg, et Ner. 

* Joseph. , de Bell. Jud. , lib. yii. 

^Tacit.,^»/!., lib. XV ; Dion., lib. lxxvii, pag. 1290; Herod., 
lib. lY, pag. 150. 
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victimes ornoient leurs maisons de feuillages , bai- 
soient les mains du dieUj et assistoient à ses fêtes. 
La fille de Séjan, âgée de neuf ans, qui disoit 
qu^elle ne le ferait pljus ^ et qui demandoit quW lui 
donnât le fouet * lorsqu'on la conduisoit en prison , 
fut violée par le bourreau avant d'être étranglée 
par lui : tant ces vertueux Romains avoient de res- 
pect pour les lois ! On vit sous Claude (et Tacite le 
rapporte comme un beau spectacle) ^ dix-neuf mille 
hommes s'égorger sur le lac Fucin pour l'amuse- 
ment de la populace romaine : avant d'en venir 
aux mains, les combattants saluèrent l'empereur: 
^i^e , imperator, morituri te salutantl « César, ceux 
qui vont mourir te saluent 1 » Mot aussi lâche qu'il 
est touchant. 

£'est l'extinction absolue du sens moral qui don-^ 
noit aux Romains cette facilité de mourir qu'on a 
si follement admirée. Les suicides sont toujours 
communs chez les peuples corrompus. L'homme 
réduit à l'instinct de la brute meurt indifféremment 
comme elle. Nous ne parlerons point des autres 
vices des Romains, de l'infanticide autorisé par 
une loi de Romulus, et confirmé par celle des 
Douze Tables, de l'avarice sordide de ce peuple 
fameux. Scaptius avoit prêté quelques fonds au 
sénat de Salamine. Le sénat n'ayant pu le rem-^ 
bourser au terme fixé, Scaptius le tint si long- 
temps assiégé par des cavaliers, que plusieurs 
sénateurs moururent de faim. Le stôïque Brutus, 

'* Tacit., Jnn, , lib. v, 9. • Id, ib. ^ lib. xii , 66. 
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ayant quelque affaire commune avec ce concus- 
sionnaire, s'intéresse pour lui auprès de Cicéron» 
qui ne peut s'empêcher d'en être indigné '. 

Si donc les Romains tombèrent dans la servi- 
tude , ils ne durent s'en prendre qu'à leurs mœurs. 
C'est la bassesse qui produit d'abord la tyrannie ; 
et , par une juste réaction , la tyrannie prolonge 
ensuite la bassesse. Ne nous plaignons plus de Té- 
tât actuel de la société ; le peuple moderne le plus 
corrompu est un peuple de sages auprès des nations 
païennes. 

Quand on supposeroit un instant que l'ordre po- 
litique des anciens fut plus beau que le nôtre, 
leur ordre moral n'approcha jamais de celui que 
le christianisme a fait naître parmi nous. Et comme 
enfin la morale est en derrtier lieu la base de toute 
institution sociale, jamais nous n'arriverons à la 
dépravation de l'antiquité tandis que nous serons 
chrétiens. 

Lorsque les liens politiques furent brisés à Rome 
et dans la Grèce, quel frein resta-t-il aux hommes ?. 
Le culte de tant de divinités infâmes pouvoit-il 
maintenir des mœurs que les lois ne soutenoient 
plus ? Loin de remédier à la corruption, il en devint 
un des agents les plus puissants. Par un excès de mi- 
sère qui fait frémir, l'idée de l'existence des dieux , . 
qui nourrit la vertu chez les hommes , entretenoit 
les vices parmi les païens, et sembloit éterniser le 
crime en lui donnant un principe d'éternelle durée. 

* LHntérét de la somme étoit de quatre pour cent par mois. 
(i^.GiCER., Epistp odAttic, lib. vi, epist. ii.) 
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De$ traditions nous àont restées de la méchan^ 
ceté des hommes , et des catastrophes terribles qui 
n'ont jamais manqué de suivre la corruption des 
mœurs. IVe seroit-il pas possible que Dieu eût com- 
biné Tordre physique et moral de Tunivers de tna^ 
nière qu'un bouleversement dans le dernier en- 
traînât des changements nécessaires dans l'autre , et 
que les grands crimes amenassent naturellement 
les grandes révolutions ? La pensée agit sur le corps 
d'une manière inexplicable ; l'homme est peut-être 
la pensée du grand corps de l'univers. Cela simpli- 
fieroit beaucoup la nature et agrandiroit prodi- 
gieusement la sphère de l'homme ; ce seroit aussi 
une clef pour l'explication des miracles, qui ren- 
treraient dans le cours ordinaire des choses. Que 
les déluges, les embrasements, le renversement 
des états, eussent leurs causes secrètes dans les 
vices de l'homme ; que le crime et le châtiment 
fussent les deux poids moteurs placés dans les deux 
bassins de la balance morale et physique du monde, 
la correspondance seroit belle ^ et ne ferait qu'un 
tout d'une création qui semble double au premier 
coup d'œiL 

Il se peut donc faire que la corruption de Tem- 
pire ramain ait attiré du fond de leurs déserts les 
Barbares qui, sans connottre la mission qu'ils avoient 
de détruire, s'étoient appelés par instinct le fléau 
de Dieu <. Qiie fût devenu le monde si la grande 
arche du christianisme n'eût sauvé les restes du 

' Voyez la note P , à la fin du volumei 
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genre humain de oe nouveau déluge ? Quelle chance 
restoit-il à la postérité ? où les lumières se fussent* 
elles consenrées ? 

Les prêtres du polythéisme ne fbrmoient point un 
corps d'hommes lettrés , hors en Perse et en Egypte ; 
mais les mages et les prêtres égyptiens , qui d'ail» 
leurs ne communiquoient point leurs sciences au 
vulgaire, n'existoient déjà plus en corps lors de 
l'invasion des Barbares. Quant aux sectes philoso- 
phiqties d'Athènes et d'Alexandrie, elles se renfer- 
moient presque entièrement dans ces deux villes, 
et consistoient tout au plus en quelques centaines 
de rhéteurs qui eussent été égorgés avec le reste 
des citoyens. 

Point d esprit de prosélytisme chez les anciens ; 
aucune ardeur pour enseigner ; point de retraite 
àtt désert, pour y vivre avec Dieu et pour y sauver 
leé sciences. Quel pontife de Jupiter eût marché au 
devant d'Attila pour l'arrêter? Quel lévite eut per- 
suadé à un Alario de retirer ses troupes de Rome? 
Les Barbares qui entroient dans l'empire étoient 
déjà à demi chrétiens; mais voyons-les marcher 
ious la bannière sanglante du dieu de la Scandi- 
navie ou des Tartares, ne rencontrant sur leur 
route ni une force d'opinion religieuse qui les 
oblige à respecter quelque chose, ni un fonds de 
mœurs qui commence à se renouveler chez les 
Rooiains par le christianisme : n'en doutons point 
ils eussent tout détruit. Ce fut même le projet , 
d'Alaric : «Je sens en moi, disoit ce roi barbare, 
quelque chose qui me porte à brûler Rome* » C'est 
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un homme monté sur des ruines et qui paroît gi* 
gantesque. 

Des différents peuples qui envahirent Tempire , 
les Goths semblent avoir eu le génie le moins dé- 
vastateur. Théodorie vainqueur d'Odoacre fut un 
grand prince; mais il étoit chrétien, mais Boëce, 
son premier ministre, étoit un homme de lettres 
chrétien : cela trompe toutes les conjectures. Qu'eus- 
sent fait les Goths idolâtres ? Us auroient sans doute 
tout renversé comme les autres Barbares. D ailleurs 
ils se corrompirent très vite ; et si , au lieu de vé- 
nérer Jésus-Christ , ils s'étoient mis à adorer Priape, 
Vénus et Bacchus , quel effroyable mélange ne fût- 
il point résulté de la religion sanglante d*Odln et 
des fables dissolues de la Grèce ? 

Le polythéisme étoit si peu propre à conserver 
quelque chose, qu'il tomboit lui-même en ruine de 
toutes parts, et que Maximin voulut lui faire 
prendre les formes chrétiennes pour le soutenir. 
Ce César établit dans chaque province un lévite 
qui correspondoit à 1 evêque , un grand-prétre qui 
représentoit le métropolitain '. Julien fonda des 
couvents de païens , et fit prêcher les ministres de 
Baal dans leurs temples. Cet échafaudage , imité du 
christianisme , se brisa bientôt , parce qu'il n'étoit 
pas soutenu par un esprit de vertu, et ne s'ap- 
puyoit pas sur les mœurs. 

La seule classe des vaincus respectée par les 
Barbares fut celle des prêtres et des religieux. Les 

' Eus.» lib. VIII, cap. xi;r ; lib. ix, cap. ii-tiii. 
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monastères devinrent autant de foyers, où le feu 
sacré des arts se conserva avec la langue grecque 
et la langue latine. Les premiers citoyens de Rome 
et d'Athènes , s'étant réfugiés dans le sacerdoce 
chrétien, évitèrent ainsi la mort ou l'esclavage 
auquel ils eussent été condamnés avec le reste du 
peuple. 

On peut juger de Tabime où nous serions plon^ 
gés aujourd'hui , si les Barbares avoient surpris le 
monde sous, le polythéisme,. par l'état actuel des 
nations où le christianisme s'est éteint. Nous serions 
tous des esclaves turcs, ou quelque chose de pis 
encore ; car le mahométisme a du moins un fonds 
de morale qu'il tient de la religion chrétienne, 
dont il n'est, après tout, qu'une secte très éloignée. 
Mais, de même que le premier Ismaël fut ennemi 
de l'antique Jacob , le second est le persécuteur de 
la nouvelle. 

Il est donc très probable que , sans le christia- 
nisme, le naufrage de la société et des lumières 
eût été total. On ne peut calculer «combien de 
siècles eussent été nécessaires au genre humain 
pour sortir de l'ignorance et de la barbarie cor- 
rompue dans lesquelles il se fût trouvé enseveli. 
11 ne falloit rien moins qu'un corps immense de 
solitaires répandus dans les trois parties du globe, 
et travaillant de concert à la même fin , pour con- 
server ces étincelles qui ont rallumé chez les mo- 
dernes le flambeau des sciences. Encore une fois, 
aucun ordre politique , philosophique ou religieux 
du paganisme n'eût pu rendre ce service inappréi 
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eiablé, au défiaut de la religion ehrétieniie. Lei 
écrits des anciens , se trouvant dispersés dans les 
monastères , échappèrent en partie aux ravages des 
Goths. Enfin , le polythéisme n'étoit point , comme 
le christianisme , une espèce de religion lettrée , si 
nous osons nous exprimer ainsi, parce qu'il ne 
joignoit point, comme lui, la métaphysique et la 
morale aux dogmes religieux. La nécessité où les 
prêtres chrétiens se trouvèrent de publier eux* 
mêmes des livres, soit pour propager la foi, soit 
)[>our combattre Thérésie , a puissamment servi k la 
conservation et à la renaissance des lumières. 

Dans toutes les hypothèses imaginables, on trouve 
toujours que FËvangile a prévenu la destruction de 
la société ; car, en supposant qu'il n'eût point paru 
sur la terre , et que , d*un autre côté , les Barbares 
fussent demeurés dans leurs forêts, le monde ro^ 
main , pourrissant dans ses mœurs , étoit menacé 
d'une dissolution épouvantablci 

Les esclaves se fussent -ils soulevés? Mais ils 
étoient aussi pervers que leurs maîtres ; ils pàrta» 
geoient les mêmes plaisirs et la même honte ; ils 
avoient la même religion , et cette religion passions- 
née détruisoit toute espérance de changement dans 
les principes moraux.' Les lumières n'avançoient 
plus, elles reculoient; les arts tomboient en déca* 
dence. l^a philosophie ne servoit qu'à répandre une 
sorte d'impiété qui, sans conduire à la destruction 
des idoles, produisoit les crimes et les malheurs 
de l'athéisme dans les grands, en laissant aux petits 
ceux de la superstition. Le genre humain iivoit«il 
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fiul deâ progrè$ , parce que Néron ne oroyoit plut 
aux dieux du Capitole ', et qu'il 8ouilloit par mépris 
le$ atatues dea dieux ? 

Tacite prétend qu il y avoit encore des moeurs 
su fond des provinces'; mais ces provinces oom^ 
mençoient à devenir chrétiennes \ et nous raison*- 
DOns dans la supposition que le christianisme n'eût 
pas été connu, et que les Barbares ne fussent pas 
sortis de leurs déserts. Quant aux armées romaines, 
qui vraisemblablement auroient démembré Fem*- 
pire f les soldats en étoient aussi corrompus que le 
reste des citoyens, et l'eussent été bien davantage 
s'ils n'avoient été recrutés par les Gotha et les Ger- 
mains. Tout ce que l'on peut conjecturer, c'est 
qu'après de longues guerres civiles , et un soulève»- 
ment général qui eût duré plusieurs siècles, la race 
humaine se fût trouvée réduite à quelques hommes 
errants sur des ruines. Mais que d'années n'eût^il 
point foUu à ce nouvel arbre des peuples pour 
étendre ses rameaux sur tant de débris ! Combien 
de temps les sciences, oubliées ou perdues, n'eus- 
sent-elles point mis à renaître, et dans quel état 

>Tacit., Jnn,, lib. xiv; Svbt. , in Ner. ReUgionum usquequaque 
coHttmpior, pneter unius dem Syritt. Hanc mox ita sprevit^ ut urmm 
contamiuaret. 

• TàCiT. , ^an. , lib. xvi , 5. 

5 DiONTS. et loNAT., Epist. ap. Eus., iv, 23; Chrts., Op. tom. vu, 
fi. 6ft8 et 810, edit. Savil. ; Plin., epiat. x; LociBN , in Âkxandfû, 
c. xxT. PlÎDe, dan» sa fameuse lettre ici citée, et que nous avpti 
Insérée dans le premier volume, P^Cfc 37 ô, se plaint que les temples 
sont déserts, et qu'on ne trouve plus d'acheteurs pour les yictimea 
•wrëe*, etc. 
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d'enfance la société ne seroit-elle point encore 
aujourd'hui ! 

De même que le christianisme a sauvé la société 
d'une destruction totale, en convertissant les Bar- 
bares et en recueillant les débris de la civilisation 
et des arts , de même il eût sauvé le monde romain 
de sa propre corruption, si ce monde n'eût point 
succombé sous des armes étrangères : une religion 
seule peut renouveler un peuple dans ses sources. 
Déjà celle du Christ rétablissoit toutes les bases 
morales. Les anciens admettoient l'infanticide, et la 
dissolution du lien du mariage, qui n'est, en effet, 
que le premier lien social ; leur probité et leur jus- 
tice étoient relatives à la patrie : elles ne passoient 
pas les limites de leurs pays. Les peuples en corps 
avoient d'autres priiicipes que le citoyen en parti- 
culier. La pudeur et l'humanité n'étoient pas mises 
au rang des vertus. La classe la plus nombreuse 
étoit esclave; les sociétés flottoient éternellement 
entre l'anarchie populaire et le despotisme : voilà 
les maux auxquels le christianisme apportoit un 
remède certain, comme il l'a prouvé en délivrant 
de ces maux les sociétés modernes. L'excès même 
des premières austérités des chrétiens étoit néces- 
saire : il falloit qu'il y eût des martyrs de la chas- 
teté, quand il y avoit des prostitutions publiques, 
des pénitents couverts de cendre et de cilice, quand 
la loi autorisoit les plus grands crimes contre le$ 
mœurs ; des héros de la charité , quand il y avoit 
des monstres de barbarie ; enfin, pour arracher tout 
un peuple corrompu aux vils combats du cirque 
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et de Tarène, il falloit que la religion eût, pour 
ainsi dire, ses athlètes et ses spectacles dans les 
déserts de la Thébaïde. 

Jésus-Christ peut donc en toute vérité être ap- 
pelé, dans le sens matériel, le Sauveur du monde ^ 
comme il l'est dans le sens spirituel. Son passage 
sur la terre est, humainement parlant, le plus grand 
événement qui soit jamais arrivé chez les hommes, 
puisque c'est à partir de la prédication de TÉ van- 
gile que la face du monde a été renouvelée. Le 
moment de la venue du Fils de l'homme est bien 
remarquable : un peu plus tôt, sa morale n'étoit 
pas absolument nécessaire ; les peuples se soute- 
noient encore par leurs anciennes lois; un peu 
plus tard , ce divin Messie n'eût paru qu'après le 
naufrage de la société. 

Nous nous piquons de philosophie dans ce siècle; 
mais certes, la l^èreté avec laquelle nous traitons 
les institutions chrétiennes n'est rien moins que 
philosophicpie. L'Evangile, sous tous les rapports, 
a changé les hommes; il leur a fait faire un pas 
immense vers la perfection. Considérez-le comme 
une grande institution religieuse en qui la race 
humaine a été régénérée, alors toutes les petites 
objections, toutes les chicanes de l'impiété dispa- 
roissent* Il est certain que les nations païennes 
étoient dans une espèce d'enfance morale, par rap- 
port à ce que nous sommes aujourd'hui : de beaux 
traits de justice échappés à quelques peuples an- 
ciens ne détruisent pas cette vérité et n'altèrent 
pas le fond des choses. Le christianisme nous a 
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indubitablement apporté de nouvellea lumières: 
c'est le culte qui convient à un peuple mûri par le 
temps; c'est, si nous osons parler ainsi, la religion 
naturelle à l'âge présent du monde, comme le règne 
des figures convenoit au berceau d'Israël. Au ciel 
elle n'a placé qu'un Dieu ; sur la terre elle a aboli 
l'esclavage. D'une autre part , si vous regardez ses 
mystères, ainsi que nous l'avons fait, comme Tar* 
chétype des lois de la nature , irn'y aura en cela 
rien d'affligeant pour un grand esprit : les vérités 
du christianisme , loin de demander la soumission 
de la raison , en réclament au contraire l'exercice 
le plus sublime. 

Cette remarque est si juste, la religion chré- 
tienne, qu'on a voulu faire passer pour la religion 
des Barbares , est si bien le culte des philosophes , 
qu'oh peut dire que Platon l'avoit presque devinée. 
Non seulement la morale , mais encore la doctrine 
du disciple de Socrate, a des rapports frappants 
avec celle de l'Évangile. Dacier la résume ainsi : 

« Platon prouve que le Verbe a arrangé et ren- 
dvi visible cet univers ; que la connoissance de ce 
Verbe fait mener ici*bas une vie heureuse, et pro- 
cure la félicité après la mort; 

a Que Tame est immortelle ; que les morts res- 
susciteront ; qu'il y aura un dernier jugement des 
bons et des méchants, où l'on ne paroitra qu'avec 
ses vertus ou ses vices , qui seront la cause du 
bonheur ou du malheur éternel. 

a Enfin , ajoute le savant traducteur, Platon avoit 
une idée si grande et si vraie de la souveraine jua- 
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tice 9 et il connoissoit si parfaitement la corruption 
des hommes, qu'il a fait voir que, ei un homme 
souverainement juste venoit sur la terre, il trou- 
veroit tant d'opposition dans le monde qu'il seroit 
mis en prison^ bafoué, fouetté, et enfin CRUCIFIE 
par ceux qui , étant pleins d'injustice » passeroient 
cependant pour justes '• » 

Les détracteurs du christianisme sont dans une 
position dont il leur est difficile de ne pas recon- 
noitre la fausseté : s'ils prétendent que la religion 
du Christ est un culte formé par des Goths et des 
Vandales , on leur prouve aisément que les écoles 
de la Grèce ont eu des notions assez distinctes des 
dogmes chrétiens; s'ils soutiennent, au contraire, 
que la doctrine évangélique n'est que la doctrine 
philosophique des anciens, pourquoi donc ces phi- 
losophes la rejettent*ils ? Ceux même qui ne voient 
dans le christianisme que d antiques allégories du 
ciel, des planètes, des signes, etc., ne détruisent 
pas la grandeur de cette religion : il en résulteront 
toujours qu'elle seroit profonde et magnifique dans 
ses mystères, antique et sacrée dans ses traditions, 
lesquelles, par cette nouvelle route, iroient encore 
se perdre au berceau du monde. Chose étrange, 
sans doute, que toutes les interprétations de l'in- 
crédulité ne puissent parvenir à donner quelque 
chose de petit ou de ndédiocre au christianisme I 

Quant à la morale évangélique , tout le monde 
convient de sa beauté; plus elle sera connue et 

* Dàciek, Discours sur Platon , pafp. 22. 

16. 
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pratiquée, plue les hommes seront flairés sur leur 
bonheur et leurs vérl tables intérêts. La science po- 
litique est extrêmement bornée : le dernier degré 
de perfection où elle puisse atteindre est le système 
représentatif 9 né, comme nous Favons montré, du 
christianisme , mais une religion dont les préceptes 
sont un code de morale et de vertu est une insti- 
tution qui peut suppléer à tout, et devenir, entre 
les mains des saints et des sages, un moyen univer- 
sel de félicité. Peut-être un jour les diverses formes 
de gouvernement , hors le despotisme , parottront- 
elles indifférentes, et Ton s'en tiendra aux simples 
lois morales et religieuses, qui sont le fonds per- 
manent des sociétés et le véritable gouvernement 
des hommes. 

Ceux qui raisonnent sur Fantiquité, et qui vou- 
droient nous ramener à ses institutions, oublient 
toujours que Tordre social n'est plus ni ne peut 
être le même. Au défaut d'une grande puissance 
morale, une grande force coërcitive est du moins 
nécessaire parmi les hommes. Dans les républiques 
de l'antiquité, la foule, comme on le sait, étoit 
esclave; Thomme qui laboure la terre appartenoit 
à un autre homme : il y avoit des peuples y il n'y 
avoit point de nations. 

Le polythéisme, religion imparfaite de toutes les 
manières, pouvoit donc convenir à cet état impar- 
fait de la société, parce que chaque maître étoit 
une espèce de magistrat absolu, dont le despo- 
tisme terrible contenoit l'esclave dans le devoir, 
et suppléoit par des fers à ce qui manquoit à la 
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force morale religieuse : le paganisme , n'ayant 
pas assez d'excellence pour rendre le pauvre ver* 
tueux , étoit obligé de le laisser traiter comme un 
malfaiteur. 

Mais dans l'ordre présent des choses pourrez- 
vous réprimer une masse énorme de paysans libres 
et éloignés de l'œil du magistrat; pourrez- vous , 
dans les faubourgs d'une grande capitale , prévenir 
les crimes d'une populace indépendante, sans une 
religion qui prêche les devoirs et la vertu à toutes 
les conditions de la vie ? Détruisez le culte évangé- 
lique, et il vous faudra dans chaque village une 
police, des prisons et des bourreaux. Si jamais , 
par un retour inouï , les autels des dieux passion- 
nés du paganisme se relevoient chez les peuples 
modernes, si dans un ordre de société où la ser- 
vitude est abolie on alloit adorer Mercure le voleur 
et Vénus la prostituée ^ c'en seroit fait du genre 
humain. 

Et c'est ici la grande erreur de ceux qui louent 
le polythéisme d'avoir séparé les forces morales 
des forces religieuses, et qui blâment en même 
temps le christianisme d'avoir suivi un système 
opposé. Ils ne s'aperçoivent pas que le paganisme 
s'adressoit à un immense troupeau d'esclaves , que 
par conséquent il devoit craindre d'éclairer la race 
humaine , qu'il devoit tout donner aux sens , et ne 
rien faire pour l'éducation de l'ame : le christia- 
nisme , au contraire , qui vouloit détruire la servi- 
tude, dut révéler aux hommes la dignité de lelir 
nature , et leur enseigner les dogmes de la raison 
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et de la vertu. On peut dire que le culte évangé^ 
lique est le culte d*nn peuple libre , par cela seul 
qu'il unit la morale à la religion. 

Il est temps enfin de s'effrayer sur l'état où nous 
avons vécu depuis quelques années. Qu'on songe à 
la race qui s'élève dans nos villes et dans nos cam- 
pagnes, à tous ces enfants qui, nés pendant la ré<^ 
volution, n'ont jamais entendu parler ni de Dieu, 
ni de l'immortalité de leur ame , ni des peines ou 
des récompenses qui les attendent dans une autre 
vie ; qu'on songe à ce que peut devenir une pareille 
génération, si l'on ne se hâte d'appliquer le remède 
sur la plaie : déjà se manifestent les symptômes les 
plus alarmants, et l'âge de l'innocence a été souillé 
de plusieurs crimes ^ Que la philosophie qui ne 
peut, après tout, pénétrer chez le pauvre, se con* 
tente d'habiter les salons du riche, et qu'elle laisse 
au moins les chaumières à la religion ; ou plutôt 
que, mieux dirigée et plus digne de son nom, elle 
fasse tomber elle-même les barrières qu'elle avoit 
voulu élever entre l'homme et son créateur. 

Appuyons nos dernières conclusions sur des auto- 
rités qui ne seront fias suspectes à la philosophie. 

« Un peu de philosophie , dit Bacon , éloigne de 
la religion, et beaucoup de philosophie y ramène; 
personne ne nie qu'il y ait un Dieu , si oe n'est celui 
à qui il importe qu'il n'y en ait point, d 

< lies papier* publics retentissent des crimes commis p«r de 
petits malheureux de onze ou douze ans. Il faut que le danger 
soit bien grave , puisque les paysans eux-mêmes se plaignent de$ 
vices de leurs enfants. 
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Selon Monteéquieu, «dire que la religion n'est 
pas un motif réprimant, parce qu'elle ne réprime 
pas toujours , c'est dire que les lois civiles ne sont 
pas un motif réprimant non plus... La question 
o*est pas de savoir s'il vaudroit mieux qu'un cer- 
tain homme , ou qu'un certain peuple n'eût point 
de religion , que d'abuser de celle qu'il a ; mais de 
savoir quel est le moindre mal^ que l'on abuse 
quelquefois de la religion, ou qu'il n'y en ait point 
du tout parmi les hommes '. » 

« L'histoire de Sabbacon, dit l'homme célèbre que 
nous continuons de citer, est admirable. Le dieu de 
Thèbes lui apparut en songe , et lui ordonna de faire 
mourir tous les prêtres de l'Egypte; il jugea que les 
dieux n'avoient plus pour agréable qu'il régnât, 
puisqu'ils lui ordonnoient des choses si contraires 
î leur volonté ordinaire, et il se retira en Ethiopie ^. » 

Enfin , s'écrie J. J. Rousseau : « Fuyez ceux qui , 
sous prétexte d'expliquer la nature , sèment dans le 
cœnt des hommes de désolantes doctrines, et dont 
le scepticisme apparent est cent fois plus affirmatif 
et plus dogmatique que le ton décidé de leurs ad- 
versaires. Sous le hautain prétexte qu'eux seuls sont 
éclairés, vrais, de bonne foi, ils nous soumettent 
impérieusement à leurs décisions tranchantes, et 
prétendent nous donner , pour les vrais principes 
des choses, les inintelligibles systèmes qu'ils ont 
bâtis dans Wur imagination. Du reste, renversant, 

«MôNTfiSO. , Ëspdt des Lois t liv. xxiv, ch. U. 
» Id. , liv. xxiv, S|. IV. 
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détruisant, foulant aux pieds tout ce que les hommes 
respectent, ils ôtent aux affligés la dernière conso- 
lation de leur misère, aux puissants et aux riches le 
seul frein de leurs passions ; ils arrachent au fond 
des cœurs le remords du crime, Tespoir de la vertu, 
et se vantent encore d'être les bienfaiteurs du genre 
humain. Jamais, disent-ils, la vérité n'est nuisible 
aux hommes : je le crois comme eux ; et c'est, à mon 
avis, une grande preuve que ce qu^ enseignent 
n'est pas la vérité. 

« Un des sophismes les plus familiers au parti 
philosophiste est d'opposer un peuple supposé de 
bons philosophes à un peuple de mauvais chré* 
tiens : comme si un peuple de vrais philosophes 
étoit plus facile à faire qu'un peuple de vrais chré- 
tiens. Je ne sais si, parmi les individus, l'un est 
plus facile à trouver que l'autre ; mais je sais bien 
que, dès qu'il est question de peuple, il en faut 
supposer qui abuseront de la philosophie sans re- 
ligion, comme les nôtres abusent de la religion 
sans philosophie ; et cela me paroit changer beau- 
coup l'état de la question. 

a D'ailleurs, il est aisé d'étaler de belles maximes 
dans des livres ; mais la question est de savoir si 
elles tiennent bien à la doctrine, si elles en décou- 
lent nécessairement ; et c'est ce qui n'a point paru 
jusqu'ici. Reste à savoir encoi*e si la philosophie, & 
son aise et sur le trône , commanderoît bien à la 
gloriole, à l'intérêt, à l'ambition , aux petites pas- 
sions de l'homme, et si elle pratiquerait cette huma- 
nité si douce qu*elle nous vante la flumeàla main. 
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« PAR LES PRINCIPES , LA PHILOSOPHIE NE PEUT 
FAIRE AUCUN BIEN QUE LA RELIGION NE LE FASSE 
ENCORE MIEUX ; ET LA RELIGION EN FAIT BEAUCK)UP 
QUE LA PHILOSOPHIE NE SAUROIT FAIRE. 

« No8 gouvernements modernes doivent incon- 
testablement au christianisme leur plus solide au- 
torité, et leurs révolutions moins fréquentes : il les 
a rendus eux-mêmes moins sanguinaires; cela se 
prouve par le fait , en les comparant aux gouver- 
nements anciens. La religion, mieux connue, écar- 
tant le fanatisme, a donné plus de douceur aux 
mœurs chrétiennes. Ce changement n^ est point Four 
vrage des lettres; car, partout où elles ont brillé, 
Vhumanité n'en a pas été plus respectée : les cruau- 
tés des Athéniens , des Égyptiens , des empereurs 
de Rome, des Chinois, en font foi. Que d'œuvres 
de miséricorde sont l'ouvrage de l'Evangile ! » 

Pour nous , nous sommes convaincu que le chris- 
tianisme sortira triomphant de l'épreuve terrible 
qui vient de le purifier; ce qui nous le persuade, 
c'est qu'il soutient parfaitement l'examen de la rai- 
son , et que , plus on le sonde , plus on y trouve de 
profondeur. Ses mystères expliquent l'homme et la 
nature; ^es œuvres appuient ses préceptes; sa cha- 
rité, sous mille formes, a remplacé la cruauté des 
anciens; il n'a rien perdu des pompes antiques, et 
son culte satisfait davantage le cœur et la pensée : 
nous lui devons tout, lettres, sciences, agriculture, 
beaux arts ; il j^int la morale à la religion et l'homme 
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à Dieu : Jésus-Christ, sauveur de Thomme moral, 
Test encore de l'homme physique ; il est arrivé 
comme un grand événement heureux pour contre- 
balancer le déluge des Barbares et la corruption 
générale des mœurs. Quand on nieroit même au 
christianisme ses preuves surnaturelles, il resteroit 
encore dans la sublimité de sa morale , dans Tim- 
mensité de ses bienfaits, dans la beauté de ses 
pompes , de quoi prouver suffisamment qu'il est le 
culte le plus divin et le plus pur que jamais les 
hommes aient pratiqué. 

cf Â ceux qui ont de la répugnance pour la reli- 
gion, dit Pascal, il faut commencer par leur mon- 
trer qu'elle n'est point contraire à la raison ; ensuite 
qu'elle est vénérable et en donner respect; après, 
la rendre aimable et faire souhaiter qu'elle fut 
vraie; et puis montrer par des preuves incontes- 
tables qu'elle est vraie ; faire voir son antiquité et 
sa sainteté par sa grandeur et son élévation. » 

Telle est la route que ce grand hommie avoit 
tracée , et que nous avons essayé de suivre. Nous 
n'avons pas employé les arguments ordinaires des 
apologistes du christianisme, mais un autre enchaî- 
nement de preuves nous amène toutefois à la même 
conclusion : elle sera le résultat de cet ouvrage : 
/ Le christianisme est parfait ; les hommes sont 
toparfaîts. 

* Or i une conséquence parfaite ne peut sortir d'un 
principe imparfait. 

Le christianisme n'est donc pas vévu deâ hommes. 
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S'il n'eat pas venu des hommes , il ne peut être 
Tenu que de Dieu. 

S'il est venu de Dieu, les hommes n'ont pu le 
eonnoitre que par révélation. 

Donc le christianisme est une religion révélée. 
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AVIS. 

On sent bien que les critiques dont il est question dans 
la Défense ne sont pas cevuc qui ont mis de la décence ou 
de labpnne foi dans fleuri eettsures : à oeut-là je m dois 
que des remerclments. 



DEFENSE 

» 

GÉNIE DU CHRISTIANISME. 



' t .* ^ 4 / 



Il n'y a peut-être qu'une réponse noble pour .un 
auteur attaqué , le silence : c'est le plus sûr moyen 
de s'honorer dans l'opinion publique. 

Si un livre est bon , la critique tombe ; s'il eA 
mauvais, l'apologie ne le justifie pas. 

Convaincu de ces vérités, l'auteur du Génie du 
Christianisme s'étoit promis de ne jamais répondre 
aux critiques : jusqu'à présent il avoit tenu sa ré- 
solution. 

Il a supporté sans orgueil et sans découragement 
les éloges et les insultes : les premiers sont souv^t 
prodigués à la médiocrité , les secondes au mérite.' 

Il a vu avec indifférence certains critiques pas- 
ser de l'injure à la calomnie, soit qu'ils aient pris 
le silence de l'auteur pour du mépris , soit qu'ils 
n'aient pu lui pardonner l'offense qu'ils lui avoient 
faite en vain. 

Les honnêtes gens vont donc demander pourquoi 
l'auteur rompt le silence, pourquoi il s'écarte de 
la règle qu'il s'étoit prescrite ? 

Parce qu'il est visible que, sous prétexte d'atta- 
quer l'auteur, on veut maintenant anéantir le peu 
de bien qu'a pu faire l'ouvrage. 

Parce que ce n'est ni sa personne, ni ses talents 
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yrais ou supposés, que Fauteur va défendre, mais 
le livre lui-même ; et ce livre, il ne le défendra pas 
comme ouvrage littéraire y mais comme ouvrage 
religieux. 

Lé Génie du Christianisme a été reçu du public 
avec quelque indulgence. A ce symptôme d'un chan- 
gement dans l'opinion, Fesprit de sophisme s'est 
alarmé ; il a cru voir s'approcher le terme de sa 
trop longue faveur. Il a eu recours à toutes les 
armes; il a pris tous les déguisements, jusqu'à se 
couvrir du manteau de la religion pour frapjper un 
livre écrit en faveur de cette religion même. 

Il n'est donc plus permis à l'auteur de se taire. 
Le même esprit qui lui a inspiré son livre le force 
aujourd'hui à le défendre. Il est assez clair que les 
critiques dont il est question dans cette défense 
n'ont pas été de bonne foi dans leur censure: ils 
ottt feint de se méprendre sur le but de l'ouvrage; 
ils ont crié à la profanation ; ils se sont donné garde 
de voir que l'auteur ne parloit de la grandeur, de 
la beauté de la poésie même du christianisme, que 
parce qu'on ne parloit, depuis cinquante ans, que 
de la petitesse , du ridicule et de la barbarie de 
cette religion. Quand il aura développé les raisons 
qui lui ont fait entreprendre son ouvrage, quand 
il aura désigné l'espèce de lecteurs à qui cet ou- 
vrage est particulièrement adressé, il espère qu'on 
cessera de méconnoitre ses intentions et l'objet de 
son travail. L'auteur ne croit pas pouvoir donner 
une plus grande preuve de son dévouement à la 
cause qu'il a défendue qu'en répondant aujourd'hui 
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à des critiques, malgré la répugnance qu'rl s'est 
toujours sentie pour ces controverses. 

Il va considérer le sujet , le plan et les détails du 
Génie dti Christianisme. 

SUJET DE l'ouvrage. 

On a d'abord demandé si l'auteur avoit le droit 
de faire cet ouvrage. 

Cette question est sérieuse ou dérisoire. Si elle 
est sérieuse , le critique ne se montre pas fort in- * 
$truit de son sujet. 

Qui ne sait que, dans les temps difficiles, tout 
chrétien est prêtre et confesseur de Jésus-Christ ' ? 
La plupart des apologies de la religion chrétienne 
ODt été écrites par des laïques. Aristide, saint Jus* 
tJD, Minucius Félix, Arnobe et Lactance étoient-iis 
prêtres? Il est probable que saint Prosper ne fut 
jamais engagé dans l'état ecclésiastique; cependant 
il défendit la foi contre les erreurs des semi-péla- 
giens : l'Église cite tous les jours ses ouvrages à 
l'appui de sa doctrine. Quand Nestorius débita son 
hérésie, il fut combattu parËusèbe, depuis évéque 
de Dorylée , mais qui n'étoit alors qu'un simple 
avocat. Origène n'avoit point encore reçu lesordrei^ 
lorsqu'il expliqua l'Écriture dans la Palestine , à la 
sollicitation même des prélats de cette province. 
Démétrius, évéque d'Alexandrie , qui étoit jaloux 
d'Origène , se plaignit de ces discours comme d'tine 

' S. HiERON. , Dial, c, ÏMdf. 
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nouveauté. Alexandre, évéque de Jérusalem, «t 
Théoctiste de Césarée, répondirent a (jue c'étoit une 
coutume ancienne et générale dans FEgUse de voir 
des évéques se servir indifféremment de ceux qui 
avoient de la piété et quelque talent pour la pa- 
role. » Tous les siècles offrent les mêmes exemples. 
Quand Pascal entreprit sa sublime apologie du 
christianisme ; quand La Bruyère écrivit si élo- 
quemment contre les esprits forts ; quand Leibnitc 
défendit les principaux dogmes de la foi ; quand 
Newton donna son explication d'un livre saint; 
quand Montesquieu fit ses beaux chapitres de VEs- 
prit des Lois en faveur du culte évangélique, a-t-on 
demandé s'ils étoient prêtres? Des poëtes même 
ont mêlé leur voix à la voix de ces puissants apolo- 
gistes , et le fils de Racine a défendu en vers har^ 
monieux la religion qui avoit inspiré AthaUe à son 
père. 

Mais si jamais de simples laïques ont dû prendre 
en main cette cause sacrée, c'est sans doute dans 
l'espèce d'apologie que l'auteur du Génie du Chris^ 
tianisme a embrassée ; genre de défense que com- 
mandoit impérieusement le genre d'attaque, et qui 
(vu l'esprit des temps) étoit peut-être le seul dont 
on pût se promettre quelque succès. En effet , une 
pareille apologie ne devoit être entreprise que par 
un laïque. Un ecclésiastique n'auroit pu, sans bles- 
ser toutes les convenances , considérer la religion 
dans ses rapports purement humains, et lire, pour 
les réfuter, tant de satires calomnieuses , de libelles 
impies et de romans obscènes. 
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Disons la vérité : les critiques qui ont fait cette 
objection en connoissoient bien la frivolité ; mais 
ils espéroient s'opposer, par cette voie détournée , 
aux bons effets qui pouvoient résulter du livre. Ut 
vouloient faire naître des doutes sur la compétence 
de Tauteur, afin de diviser Topinion et d*effrayer 
des personnes simples qui peuvent se laisser trom* 
per à lap parente bonne foi d'une critique. Que le» 
consciences timorées se rassurent, ou plutôt qu'elleê 
examinent bien, avant de s'alarmer, si ces censeuri 
scrupuleux , qui accusent l'auteur apporter la main 
à Vencensoiry qui montrent une si grande ten-* 
dresse, de si vives inquiétudes pour la religion, ne 
seroient point des hommes connus par leur mépris 
oa leur indifférence pour elle. Quelle dérision! 
Taies sunt hominum mentes, 

La seconde objection que l'on fait au Génie du 
Christianisme a le même but que la première ; maia 
elle est plus dangereuse , parce qu'elle tend à qoû^ 
fondre toutes les idées, à obscurcir une chose fort 
claire, et surtout à faire prendre le change au 
lecteur sur le véritable ol^jet du livre. 

Les mêmes critiques, toujours zélés pour la pro^ 
périté de la religion, disent: 

« On ne doit pa# parler de religion sous les rap- 
ports purement humains, ni considérer ses beauté* 
littéraires et poétiques. C'est nuire à la religion 
même, c'est en ravaler la dignité, c'est toucher 
au voile du sanctuaire , c'est profaner l'arche 
sainte , etc. etc. Pourquoi l'auteur ne s'est-il pas 
contenté d'employer les raisonnements de la tbéo^ 

17. 
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logie ? Pourquoi ne;.8'e8t-ilpas servi de celte logique 
sévère qui ne met que des idées saines dans la tète 
des enFants, confirme dans la foi le chrétien, édi- 
fie le prêtre, et satisfait le docteur?» 

Cette objection est, pour ainsi dire, la seule que 
fassent les critiques; elle est la base de- toutes leurs 
censures, soit qu'ils parlent du sujets du plan ou 
des détails de Touvrage. ils ne veulent jamais entrer 
dans l'esprit de l'auteur, en sorte qu'il peut leur 
dire : «On croiroit que le critique a juré de n'être 
jamais au fait de l'état de la question , et de n'en- 
tendre pas un seul des passages qu'il attaque '. » 

Toute la force de l'argument , quant à la dernière 
partie de l'objection, se réduit à ceci: 

a L'auteur a voulu considérer le christianisme 
dans ses relations avec la poésie, les beaux arts, 
l'éloquence, la littérature; il a voulu montrer en 
outre tout ce que les hommes doivent à cette reli- 
gion sous les rapports moraux, civils et politiques. 
Avec un tel projet, il n'a pas fait un livre de théolo- 
gie; il n'a pas défendu ce qu'il ne vouloit pas défen- 
dre; il ne s'est pas adressé à des lecteurs auxquels 
il ne vouloit pas s'adresser : donc il est coupable 
diai^oirfait précisément ce qu'// vouloit faire. » 

Mais, en supposant que l'auteur ait atteint son 
but^ devoit-il chercher ce but? 

Ceci ramène \di première partie de l'objection, tant 
de fois répétée, qu'// ne faut pas ensfisager la reli- 
gion sous le rapport de ses simples beautés lui- 

* M07(TB60Uniu , Défense de V Esprit des Lois. 
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rnff^^,9 mtf raies ^ poétiques; c'est en raffoler la 
dign^téif etc.) ^tc. 

I . t'auteurva>. tâcher d'éclaircir ce point principal 
d^Ja cpies^iion^dans les paragraphes suivante. ' 

.LjEJ'abjOrd Fauteur n attaque, \^%^i\ défend ;\\ n'a 
pas cherché le but,.Ie.but,lui,a été offert : ceci 
cliange.^lun seul .coup Tétat de la question et fait 
tomber la^ critique. L'auteur ne vient pas vanter 
de propos délibéré une religion chérie, admirée 
et respectée de tous, mais une religion haïe, mé- 

' prisée et couverte de ridicule par les sophistes. Il 
n'y a pas de doute que le Génie du Christianisme 
eût été un ouvrage fort déplacé au siècle de 
Louis XIV; et le critique qui observe que Mas- 
sillon n'eût pas publié une pareille apologie a dit 

' une grande vérité. Certes, l'auteur n'auroit jamais 
songé à écrire son livre s'il n'eût existé des poè- 
mes, des romans, des livres de toutes les sortes, 
où le christianisme est exposé à la dérision des 
lecteurs. Mais, puisque ces poëmes, ces romans, 
ces livres existent, il est nécessaire d'arracher la 
religion aux sarcasmes de l'impiété; mais puisqu'on 
a dit et écrit de toutes parts que le christianisme 
est barbare , ridicule , ennemi des arts et du génie, 
il est essentiel de prouver qu'il n'est ni barbare, 
ni ridicule, ni ennemi des arts et du génie, et que 
ce qui semble petit , ignoble , de mauvais goût, sans 
charme et sans tendresse sous la plume du scan- 
dale, peut être grand, noble, simple, dramatique 
et divin sous la plume de l'homme religieux. 
IL S'il n'est pas permis de défendre la religion 
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êouê le rapport de sa beauté, pour ainsi dire hu** 
maine ; si Ton ne doit pas faire ses efforts pour 
empêcher le ridicule de s'attacher à ses institutions 
sublimes , il y aura donc toujours un côté de cette 
religion qui restera à découvert? Là, tous les coups 
seront portés ; là, vous serez surpris sans défense; 
vous périrez par là. N'est-ce pas ce qui a déjà pensé 
vous arriver? IN'est-ce pas avec des grotesques 
et des plaisanteries que Voltaire est parvenu à 
ébranler les bases mêmes de la foi ? Répond rez-vous 
par de la théologie et des syllogismes à des contes 
licencieux et à des folies ? Des argumentations en 
ferme empécheront-elles un monde frivole d'être 
séduit par des vers piquants, ou écarté des autels 
par la crainte du ridicule? Ignorez*vous que chez 
la nation franeoise un bon mot, une impiété d'un 
tour agréable ^felix culpa^ ont plus de pouvoir que 
des volumes de raisonnement et de métaphysique? 
Persuadez à la jeunesse qu'un honnête homme peut 
être chrétien sans être un sot; ôtez-lui de l'esprit 
qu'il n'y a que des capucins et des imbéciles qui 
puissent croire à la religion, votre cause sera- bien- 
tôt gagnée : il sera temps alors, pour achever la 
victoire, de vous présenter avec des raisons théolo- 
giques; mais commencez par vous faire lire. Ce 
dont vous avez besoin d*abord, c'est d'un ouvrage 
religieux qui soit pour ainsi dire populaire. Vous 
voudriez conduire votre malade d'un seul trait an 
haut d'une montagne escarpée, et il peut à peine 
marcher ! Montrez-lui donc à chaque pas des objets 
variés et agréables ; permettez-lui de s'arrêter pour 
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oueillir les fleurs qui s'offriront sur sa route , et , 
de repos en repos , il arrivera au sommet. 

III. L'auteur n'a pas écrit seulement son apologie 
pour les écoliers y pour les chrétiens y pour les prê- 
tres y pour les docteurs ^ : il Ta écrite surtout pour 
les gens de lettres et pour le monde , c'est ce qui a 
été dit plus haut, c'est ce qui est impliqué dans les 
deux derniers paragraphes. Si l'on ne part point 
de cette base, que l'on feigne toujours de mécon- 
noitre la classe de lecteurs à qui le Génie du Chris- 
tianisme est particulièrement adressé , il est assez 
clair qu'on ne ,doit rien comprendre à l'ouvrage. 
Cet ouvrage a été fait pour être lu de l'homme de 
lettres le plus incrédule, du jeune homme le plus 
léger, avec la même facilité que le premier feuil- 
lette un livre impie , le second un roman dangereux. 
Vous voulez donc , s'écrient ces rigoristes si bien 
intentionnés pour la religion chrétienne , vous vou- 
lez donc faire de la religion une chose de mode ? 
Hé ! plût à Dieu qu'elle fût à la mode cette divine 
religion 9 dans ce sens que la mode est l'opinion du 
monde ! Cela favoriseroit peut-être , il est vrai , quel- 
ques hypocrisies particulières ; mais il est certain , 
d'une autre part, que la morale publique y gagne- 
roit. Le riche ne mettroit plus son amour-propre à 
corrompre le pauvre, le maître à pervertir le do- 
mestique, le père à donner des leçons d'athéisme à 

< Et pourtant ce ne sont ni les vrais chrétiens, ni les docteurs 
de Sorbonne , mais les philosophas (comme nous Tarons déjà dit) , 
qui se montrent si scrupuleux sur l'ouvrage ; c'est ce qu'il ne faut 
pas oublier. ( Note de F Auteur.) 
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ses enfants; la pratique du culte mènerolt à la 
croyance du dogme, et l'on verroit renaître, avec 
la piété, le siècle des oiœurs et des vertus. 

IV. Voltaire, en attaquant le christianisme , eon- 
noissoit trop bien les hommes pour ne pas chercher 
à s'emparer de cette opinion, qu'on appelle ï opinion 
du monde; aussi employa-t-il tous ses talents à faire 
une espèce de bon ton de l'impiété. U y réussit en 
rendant la religion ridicule aux yeux des gens fri- 
voles. C'est ce ridicule que l'auteur du Génie du 
Christianisme a cherché à effacer; c'est le but de 
tout son travail, le but qu'il ne faut jamais perdre 
de vue si l'on veut juger son ouvrage avec impar- 
tialité. Mais l'auteur l'a-t-il effacé , ce ridicule ? Ce 
n'est pas là la question. U faut demander: A-t-il fait 
tous ^^ efforts pour l'effacer P Sachez lui gré de 
ce qu'il a entrepris , non de ce qu'il a exécuté. Per- 
miéte di{^is cœtera. Il ne défend rien de son livre, 
hors l'idée qui en £ait la base. Considérer le chris* 
tianisme dans ses rapports avec les sociétés hu- 
maines; montrer quel changement il a apporté daos 
la raison et les passions de l'homme , comment il a 
civilisé les peuples gothiques, comment il a modiâé 
le génie des arts et des lettres , comment il a dirigé 
l'esprit et les mœurs des nations modernes; en un 
mot, découvrir tout ce que cette religion a de mer- 
veilleux dans ses relations poétiques , morales, po- 
litiques, historiques, etc., cela semblera toujours 
à l'auteur un des plus beaux sujets d'ouvrage que 
l'on puisse imaginer. Quant à la manière dont il a 
exécuté cet ouvrage, il l'abandonne à la critique. 
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V. Mais ce n est pas ici le lieu d*aFfecter une mo- 
destie, toujours suspecte chez les auteurs modernes, 
qui ne trompe personne. La cause est trop grande, 
rintérét trop pressant, pour ne pas s'élever au des- 
sus de toutes les considérations de convenance et de 
respect humain. Or, si Fauteur compte le nombre des 
suffrages et l'autorité de ces suffrages, il ne peut se . 
persuader qu'il ait tout-à-fait manqué le but de son 
livre. Qu'on prenne un tableai^impie, qu'on le place 
auprès d'un tableau religieux composé sur le même 
sujet, et tiré du Génie dit Christianisme ^ on ose 
avancer que ce dernier tableau, tout imparfait qu'il 
puisse être, affoiblira le dangereux effet du pre- 
mier ; tant a de force la simple vérité rapprochée du 
plus brillant mensonge ! Voltaire , par exemple , s'est 
souvent moqué des religieux ; eh bien , mettez au- 
près de ses burlesques peintures le morceau des 
Missions, celui où l'on peint les ordres des hospi- 
taliers secourant le voyageur dans les déserts, le 
chapitre où l'on voit des moines se consacrant aux 
hôpitaux, assistant les pestiférés dans les bagnes, 
ou accompagnant le criminel à l'échafaud : quelle 
ironie ne sera pas désarmée , quel sourire ne se 
convertira pas en larmes ? Répondez aux reproches 
d'ignorance que l'on fait au culte des chrétiens 
par les travaux immenses de ces religieux qui ont 
sauvé les manuscrits de l'antiquité ; répondez aux 
accusations de mauvais goût et de barbarie, par 
les ouvrages de Bossuet et de Fénelon ; opposez aux 
caricatures des saints et des anges les effets su- 
blimes du christianisme dans la partie dramatique 
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de la poésie , dans Téloquence et les beaux arts , et 
dîtes si l'inipression du ridicule pourra long-temps 
subsister? Quand Tauteur nauroit fait que mettre 
à Taise l'amour-propre des gens du monde , quand 
il n'auroit.eu que le succès de dérouler, sous les 
yeux d'un siècle incrédule, une série de tableaux 
religieux, sans dégoûter ce siècle, il croiroit encore 
Q^avoir pas été inutile à la cause de la religion. 

YL Pressés par q^tte vérité , qu'ils ont trop 
d'esprit pour ne pas sentir, et qui fait peut*étre 
le motif secret de leurs alarmes , les critiques ont 
recours à un autre subterfuge ; ils disent : « Ëh ! 
qui vous nie que le christianisme, comme toute 
autre religion, n'ait des beautés poétiques et mora- 
les , quié ses cérémonies ne soient pompeuses , etc. ? » 
Qui le nie? vous, vous-mêmes qui naguère encore 
faisiez des choses saintes l'objet de vos moqueries ; 
vous qui, ne pouvant plus vous refuser à l'évidence 
des preuves, n'avez d'autre ressource que de dire 
que. personne n'attaque ce que l'auteur défend. 
Vous avouez maintenant qu'il y a des choses excel- 
lentes dans les institutions monastiques ; voua vous 
attendrissez sur les moines du Saint-Bernard, sur 
les missionnaires du Paraguay, sur les filles de la 
Charité ; vous confessez que les idées religieuses 
sont nécessaires . aux effets dramatiques; que la 
morale de l'Évangile, en opposant une barrière 
aux passions , en a tout à la fois épuré la flamme 
et redoublé l'énergie ; vous reoonnoissez que le 
christianisme a sauvé les lettres et les arts de 
Vinondatioh ..des Barbares , que lui seul vous a 
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transmis la langue et les écrits de Rome et de la 
Grèce, qu'il a fondé vos collèges, bâti ou embelli 
vos cités, modéré le despotisme de vos gouverne* 
ments, rédigé vos lois civiles, adouci vos lois crimi* 
nelles, policé et même défriché l'Europe modernes 
conveniez^vous de tout cela avant la publioalsoh 
d*un ouvrage, très imparfait sans doute ^ mai» qui 
pourtant a rassemblé sous un seul point de vue ces 
importantes vérités ? 

VIL On a déjà fait remarquer la tendre sollici- 
tude des critiques pour la pureté de la religion; on 
devoit donc s'attendre qu'ils se formaliseroient des 
deux épisodes que l'auteur a introduits dans son 
livre. Cette délicatesse des critiques rentre dans la 
grande objection qu'ils ont fait valoir contre tout 
l'ouvrage, et elle se détruit parla réponse générale, 
que Ton vient de faire à cette objection. Encore une 
fois, Fauteur a dû combattre des poëmes et des ro- 
mans impies, avec des poëmes et des romans pieux; 
il s'est coUverf des mêmes armes dont il voyoît l'en- 
nemi revêtu : c'étoit une conséquence naturelle et 
nécessaire du genre d'apologie qu'il avoit choisi. Il a 
cherché à donner l'exemple avec le précepte : dans 
la partie théorique de son ouvrage, il avoit dit que 
la religion embellit notre existence, corrige les 
passions sans les éteindre, jette un intérêt singulier 
sur tous les sujets où elle est employée ; il avoit dit 
que sa doctrine et son culte se mêlent merveilleu- 
sement aux émotions du cœur et aux scènes de la 
nature , qu'elle est enfin la seule ressource dans les 
grands malheurs de la vie : il ne suf fisoit pas d'avancer 
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tout cela , il fallok encore le prouver. C'est ce que 
Tauteur a essayé^de fairedsfti's les deux épisodes* de 
son livre. Ces épisodes çtbient, en outre, une aoioTce 
préparée à ^espèce de lecteurs pour qui l'ouvrage 
est spécialement écrit. L'auteur avoit-il donc si mal 
connu le cœur humain , lorsqu'il a tendu ce piège 
innocent aux incrédules ? Et n'est-il pas probable 
que tel lecteur n'eût jamais ouvert le Génie du Chris- 
tianisme y s'il n'y avoit cherché René et ÂUda * ? 

Sa che la corre il mondo , ove più versi 
Délie sue dolcezze il lusinçhier Parnaso» 
E che '1 vero, condito in molli versi, 
I più schivi allettando» ha persuaso. 

VIII. Tout ce qu'un critique impartial, qui veut 
entrer dans l'esprit de l'ouvrage, étoit en droit d'exi- 
ger de l'auteur, c'est que les épisodes de cet ou- 
vrage eussent une tendance visible à faire aimer la 
religion et à en démontrer l'utilité. Or, la nécessité 
des cloîtres pour certains malheurs de la vie, et 
ceux-là même qui sont les plus grands, la puissance 
d'une religion qui peut seule fermer des plaies que 
tous les baumes de la terre ne sauroient guérir, ne 
sont-elles pas invinciblement prouvées dans l'his- 
toire de René ? L'auteur y combat, en outre, le tra- 
vers particulier des jeunes gens du siècle , le travers 
qui mène directement au suicide. C'est J.-J. Rousseau 
qui introduisit le premier parmi nous ces rêveries 

' Voyez t dans la préface nouvelle du Génie du Christianisme, 
p. ij , ce qui a déterminé Fauteur à placer ces épisodes dans un 
volume à part. 



DU GÉNIE DU CHRFSTIANISME. 269 
sijdéaastrei^ises et 81 coupables. En s'isolant des 
hdinfa3eft,en'y abandonnant à ses songes, il a fait 
croire' à, une foule déjeunes gens qu'il est beau de 
se 'jeteh ainsi daqs'Je vague de la vie. Le roman de 
/iF^é^r/A^r: a .dév.eteppfé depuis ée. germe de poison. 
L'auteur ^ du Génie *du Christianisme , obligé de 
faire entrer dans le cadre de son apologie quelques 
tableaux pour l'imagination, a vouTu dénoncer cette 
espèce de vice nouveau, et peindre les funestes 
conséquences de l'amour outré de la solitude. Les 
couyents oFFroient autrefois des retraites à ces âmes 
contemplatives, que la nature appelle impérieuse- 
ment aux méditations. Elles y trouvoient auprès de 
Dieu de quoi remplir le vide qu'elles sentent en 
elles-mêmes, et souvent Toccasiôn d'exercer de 
rares et sublimes vertus. Mais, depuis la destruc- 
tion des monastères et les progrès de l'incrédulité, 
on doit s'attendre à voir se multiplier au milieu de 
la société (comme il est arrivé en Angleterre) des 
espèces de Solitaires tout à la fois passionnés et phi- 
losophes, qui, ne pouvant ni renoncer aux vices du 
siècle, ni aimer ce siècle, prendront la haine des 
hommes pour de l'élévation de génie, renonceront 
à tout devoir divin et humain, se nourriront à 
l'écart des plus vaines chimères , et se plongeront 
de plus en plus dans une misanthropie orgueilleuse 
qui les conduira à la folie ou à la mort. 

Afin d'inspirer plus d'éloignement pour ces rê- 
veries criminelles, l'auteur a pensé qu'il devoit 
prendre la punition de René dans le cercle de ces 
malheurs épouvantables, qui appartiennent moins à 
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l'individu qu'à la famille de rhomme , et que les 
anciens attribuoient à la fatalité. L'auteur eût choisi 
le sujet de Phèdre s'il n'eut été traité par Racine : il 
ne restoit que celui d'Érope et de Thyeste ' chez les 
Grecs , ou d'Amnon et de Thamar chez les Hébreux * ; 
et bien que ce sujet ait été aussi transporté sur notre 
scène ^, il est toutefois moins connu que le premier. 
Peut-être aussi s'applique-t-il mieux au caractère que 
l'auteur a voulu peindre. En effet, les folles rêveries 
de René commencent le mal, et ses extravagances 
l'achèvent; par les premières, il égare l'imagination 
d'une foible femme; par les dernières, en voulant 
attenter à ses jours, il oblige cette infortunée à se 
réunir à lui : ainsi le malheur nait du sujet , et la 
punition sort de la faute. 

Il ne restoit qu'à sanctifier ^ par le christianisme, 
cette catastrophe empruntée à la fois de l'antiquité 
païenne et de l'antiquité sacrée. L'auteur, même 
alors, n'eut pas tout à faire; car il trouva cette his* 
toire presque naturalisée chrétienne dans une vieille 
ballade de Pèlerin, que les paysans chantent encore 
dans plusieurs provinces ^. Ce n'est pas par les 
maximes répandues dans un ouvrage, mais par 
l'impression que cet ouvrage laisse au fond de 
l'ame, que l'on doit juger de sa moralité*^ Or, la 

> Sen., in Jtr. et Th. Voyez aussi Gaoacé et Maoareus» et Ganat 
et Byblis dana les Métamorphoses et dana les Héro^des d'OyiVB. 
^RegAZ, 14. 
^ Dans VAhufar de M. Docis. 

4 Cest le chevalier des Landes , 

Malheureux ehevaUar, ete. 
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sorte d'épouvante et de mystère qui thgne dans 
l*épisode de René, serre et contriste le cœur sans y 
exciter d'émotion criminelle. 11 ne feut pas perdre 
de vue qu'Amélie meurt heureuse et guérie, et que 
René finit misérablement. Ainsi le vrai coupable 
est puni, tandis que sa trop foible victime, remet- 
tant son ame blessée entre les mains de celui qui 
retourne le malade sur sa couche , sent renaître une 
joie ineffable du fond même des tristesses de son 
cœuf . Au reste , le discours du père Souël ne laisse 
aucun doute sur le but et les moralités religieuses 
de l'histoire de René. 

IX. A l'égard ^Atala, on en a tant fait de com- 
mentaires, qu'il seroit superflu de s'y arrêter. On 
se contentera d'observer que les critiques qui ont 
jugé le plus sévèrement cette histoire, ont reconnu 
toutefois qu'elleyàwo/:/ aimer la religion chrétienne , 
et cela suffît à l'auteur. En vain s'appesantiroit-on 
sur quelques tableaux ; il n'en semble pas moins 
vrai que le public a vu sans trop de peine le vieux 
missionnaire, tout prêtre qu'il est, et qu'il a aimé 
dans cet épisode indien la description des cérémo- 
nies de notre culte. C'est Atala qui a annoncé, et qui 
peut-être a fait lire le Génie du Christianisme; cette 
Sauvage a réveillé dans un certain monde les idées 
chrétiennes, et rapporté pour ce monde la religion 
du père Aubry des déserts où elle étoit exilée. 

X. Au reste , cette idée d'appeler l'imagination au 
secours des principes religieux n'est pas nouvelle. 
N'avons-nous pas eu de nos jours le Comte de Fair 
montf ou les Égarements de la Raison? Le père 
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Marin, minime, n'a-t-il pas cherché à introduire 
les vérités chrétiennes dans les cœurs incrédules , 
en les faisant entrer déguisés sous les voiles de la 
fiction ' ? Plus anciennement encore, Pierre Camus, 
évéque de Belley, prélat connu par Taustérité de ses 
mœurs , écrivit une foule de romans pieux ^ pour 
combattre Finfiuence des romans de d'Urfé. Il y a 
bien plus : ce fut saint François de Sales lui-même 
qui lui conseilla d'entreprendre ce genre d'apologie, 
par pitié pour les gens du monde, et pour les rap- 
peler à la religion , en la leur présentant sous des 
ornements qu'ils connoissolent. Ainsi Paul se ren* 
doitfoible avec les foibles pour gagner les faibles ^. 
Ceux qui condamnent l'auteur voudroient donc qu'il 
eût été plus scrupuleux que l'auteur du Comte de 
Falmonty que le père Marin , que Pierre Camus, que 
saint François de Sales, qu'Héliodore^, évéque de 
Tricca, qu'Amyot^. grand-aumônier de France, ou 
qu'un autre prélat fameux, qui, pour donner des 
leçons de vertu à un prince, et à un prince chrétien^ 
n'a pas craint de représenter le trouble des passions 

> Nous ayons de lui dix romans pieux fort répandus : AdéUsdt 
de Witzbury, ou la Pieuse Pensionnaire ; Firginie, ou la Vierge chré* 
tienne; le baron de Van-Hesden, ou la République des Incrédules; Far' 
falla, ou la Comédienne convertie , etc. 

* Dorothée, Mdne, Daphnide, Hyacinthe, etc. 

3 ICor.,9, 22. 

4 Auteur de Théagène etChariclée. On sait que Thistoire ridicule, 
rapportée par Nicéphore au sujet de ce roman , est dénuée de 
toute vérité. Socrate, Photius, et les autres auteurs, ne disent pas 
un mot de la prétendue déposition de Tévéque de Tricca. 

S Traducteur de Théagène et Chanclée, et de Dapknis et Chioé, 
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ayec autant de vérité que d'énergie ? U est vrai qife 
les Faidyt et les Gueudeville reprochèrent aussi à 
Fénelçn la peinture des amours d'Eucharis ; mais 
leurs critiques sont aujourd'hui oubliées' : le Télé" 
maque est devenu un livre classique entre les mains 
de la jeunesse; personne ne songe plus à faire un 
crime à Tarchevéque de Cambrai d'avoir voulu 
guérir les passions par le tableau du désordre des 
passions; pas plus qu'on ne reproche à saint Au- 
gustin et à saint Jérôme d'avoir peint si vivement 
leurs propres foiblesses et les charmes de l'amour. 
XI. Mais ces censeurs qui savent tout sans doute, 
puisqu'ils jugent l'auteur de si haut, ont- ils réelle- 
ment cru que cette manière de défendre Ja religion, 
en la rendant douce et touchante pour le cœur, en 
la parant même des charmes de la poésie, fût une 
chose si inouïe, si extraordinaire ? a Qui oseroit 
dire , s'écrie saint Augustin , que la vérité doit de- 
meurer désarmée contre le mensonge, et qu'il set*a 
permis aux ennemis de la foi d'effrayer les fidèles 
par des paroles fortes, et de les réjouir par des ren- 
contres d'esprit agréables; mais que les catholiques 
ne doivent écrire qu'avec une froideur de style qui 
endorme les lecteuri^ ? » C'est un sévère disciple de 
Port-Royal qui traduit ce passage de saint Augustin ; 
c est Pascal lui-même; et il ajoute à l'endroit cité ^, 
a qu'il y a deux choses dans les vérités de notre reli- 
gion, une beauté divine qui les rend aimables ^ et 
une sainte majesté qui les rend vénérables. » Pour 

> Voyez la note Q , à la fio du Tolumi;. 

s Lettres provinciales, lettre xi% pag. 1 54-9S, 

OBNil WJ CHRIST. T. Ui. IS 
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démontrer que le» preuves rigoureuses ne sont pas 
toujours celles qu'où doit employer en matière de 
religion, il dit ailleurs (dans seê Pensées) que le 
cœur a ses raisons que la raison ne connottpoinl '• 
Le grand Arnauld , chef de cette école austère du 
christianisme , combat à son tour ^ Tacadémiden 
i)u Bois , qui prétendoit aussi qu'on ne doit pas 
Caire servir leloquence humaine à prouver les vé^ 
rites de la religion. Ramsay, dans sa Vie de Fénelony 
parlant du Traité de Vexisience de Dieu par cet 
illustre prélat, observe a que M. de Cambrai savoit 
que la plaie de la plupart de ceux qui doutent vient, 
non de leur esprit , mais de leur cœur, et qu'i7 
faut donc répandre partout des sentiments pour 
toucher y pour intéresser y* pour saisir le cœur ^.» 
Raymond de Sébonde a laissé un ouvrage écrit à 
peu près dans les mêmes vues que le Génie du 
Christianisme; Montaigne a pris la défense de cet 
auteur contre ceux qui avancent ^e les chrétiens 
se font tort de voidoir appuyer leur créance par des 
raisons humaines 4. a C'est la foy seule , ajoute 
Montaigne , qui embrasse vivement et certainement 
les hauts mystères de notre religion. Mais ce n'est 
pas à dire que ce ne soit une très belle et très 
louable entreprise d'accommoder encore au service 
de notre foy les outils naturels et humains que 

* Pensées de Pascal, chap. xicnii, pafÇ. 17S. 
. * Dans, son petit traité inûxvlè \ B^ftexiims sur réloquemce es* 
Prédicateurs. 

3 Hist. de la Fie de Fénelom, paç. 193. 

4 Essais de MoNTUSMB, tsm< iv, liv. il, eh. zil^ pag» 172. 
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nons a donnez... Il n'est occupation ni de$*> 
geins plus dignes d'un homme chrétien que de 
▼i$er par tous ses estudes et pènsemens à embellir^ 
estendre et amplifier la vérité de sa créance '. » 

L'auteur ne finiroit point s'il Touloit oiter toas 
les écriyains qui ont été de son opinion sur la tié^ 
cessité de rendre la religion aimable, et tous lei 
livres où l'imaginalion, les beaux arts et la poésie 
ont été employés comme un moyen d'arriver h es 
but. Un ordre tout entier de religieux connus par 
leur piété, leur aménité et leur science du moudei 
s'est occupé pendant plusieurs siècles de cette 
unique idée. Ah! sans doute , aucun genre d'élo- 
quence ne peut être interdit à cette sagesse» fc<i 
ouvre la bouche des muets ^ , et qui rend diserte /a 
langue des petits enfants. Il nous reste une lettre 
de saint Jérôme où ce Père se justifie d'avoir eo3h 
ployé l'érudition païenne à la défense de la dootrÎM 
des chrétiens ^. Saint Ambroise eût-il donné saint 
Augustin à l'Église, s'il n'eût fait usage de tous lee 
charmes de Télocution ? a Augustin , encore tout en** 
chanté de l'éloquence profane , dit Rollin , ne cheiS 
choit dans les prédications de saint Ambroise que 
les agréments du discours, et non la solidité det 
choses; mais il n'étoit pas en son pouvoir de fisire 
eette séparation. » Et n'est • ce pas sur les ailes de 
l'imagination que saint Augustin s'est élevé à soa 
toiir jusqu'à la Cité de Dieu ? Ce Père ne fait point 

>^^^ai^ de Montaigne, tom. ly, liv. ii, ohap. xii, 174. 

* Sapientia aperait os mutorum, et Unguas infimtiumfecit tfisêrtas, 

^ Vojez la note R, à la fin duyolnm». 

18. 
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de difficulté de dire qu'on doit ravir aux psâens 
leur éloquence , en leur laissant leurs mensonges, 
afin de l'appliquer à la prédication de l'Evangile , 
comme Israël emporta l'or des Egyptiens sans tou* 
cher à leurs idoles, pour embellir Tarche sainte '• 
C'étoit une vérité si unanimement reconnue des 
Pères, qu'il est bon d'appeler l'imagination au se- 
cours des idées religieuses, que ces saints hommes 
ont été jusqu'à penser que Dieu s'étoit servi de la 
poétique philosophie de Platon pour amener l'es- 
prit humain à la croyance des dogmes du chris- 
tianisme. 

XIL Mais il y a un fait historique qui prouve 
invinciblement la méprise étrange où les critiques 
sont tombés lorsqu'ils ont cru l'auteur coupable 
d'innovation dans la manière dont il a défendu le 
christianisme. Lorsque Julien, entouré de êes so- 
phistes, attaqua la religion avec les armes de la 
plaisanterie, comme on l'a fait de nos jours; quand 
il défendit aux Galiléens d'enseigner ^ et même 
d'apprendre les belles lettres ; quand il dépouilla 
les autels du Christ, dans l'espoir d'ébranler la fidé- 
lité des prêtres, ou de les réduire à l'avilissement 
de la pauvreté, plusieurs fidèles élevèrent la voix 
pour repousser les sarcasmes de l'impiété, et pour 
défendre la beauté de la religion chrétienne. Apol- 
linaire le père, selon l'historien Socrate, mit en vers 
héroïques tous les livres de Moïse, et composa des 

* De Doct. chr,, lib. ii , n« 7. 

*Noua ayons encore Tëdit de Julien. JCL., p. 42. Fid. Grb«. Na2., 
or. iiif oap. it; Amm.» lib. zxii. 
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tragédies et des comédies sur les autres livres de 
rÉcriture. Apollinaire le fils écrivit des dialogues 
à l'imitation de Platon, et il renferma dans ces dia- 
logues la morale de TEvangile et les préceptes des 
Apôtres ^ Enfin , ce Père de FEglise surnommé par 
excellence le théologien y Grégoire de Nazianze , 
combattit aussi les sophistes avec les armes du 
poëte. Il fit une tragédie de la mort de Jésus-Christt 
que nous avons encore. Il mit en vers la morale , 
les dogmes et les mystères mêmes de la religion 
chrétienne *. L'historien de sa vie affirme positive* 
ment que ce saint illustre ne se livra à son talent 
poétique que pour défendre le christianisme contre 
la dérision de l'impiété^; c'est aussi l'opinion du 
sage Fleury. a Saint Grégoire , dit-il , vouloit donner 
à ceux qui aiment la poésie et la musique des su* 
jets utiles pour se divertir, et ne pas laisser aux 
païens l'avantage de croire qu'ils fussent les seuls 
qui pussent réussir dans les belles lettres^.» 

Cette espèce d'apologie poétique de la religion 
a été continuée, presque sans interruption, depuis 
Julien jusqu'à nos jours. Elle prit une nouvelle force 
à la renaissance des lettres : Sannazar écrivit son 
poëme de partu Virginis^ ^ et Vida son poëme de 

I Foyez la note S , à la fin du rolume. 

* L'abbë de Billy a recueilli cent quarante>«ept poèmes de œ 
Père , à qui saint> Jérôme et Suidas attribuent plus de trente mille 
vers pieux, 

^Nax. Fit., pag. 12. 

4 Voyez la note T , à la fin du volume. 

* Foyez la note V, à la fin du Tolume*. 
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h Vit de Jésus- Chrbt {Chnstiade) ' ; Buehantn 
donna %ts tragédies de Jephté et de saint Jean- 
Baptiste. La Jérusalem délivrée, le Paradis perdu ^ 
P&épntcte, Estherj Athaliey sont deveous depuis 
de véritables apologies en ftiveur de la beauté de 
la religion. Bnfin Bossuet, dans le second chapitre 
de sa préface intitulée de GramUloquentia et sua" 
idtMe Psaimorum; Fleury, dans son traité des 
P&ésies sacrées ; RoUin, dans aon chapitre de VÉ- 
toqnence de l'Écriture; Lowth, dans son excellent 
livre de sacra Poesi Hebrasorum; tous ae sont 
complu à faire admirer la grâce et la magnificence 
de la religion. Quel besoin d'ailleurs y a*t*il d*ap** 
puyer de tant d'eiemples ce que le seul bon sens 
suÂit pour enseigner ? Dès lors que l'on a voulu 
rendre la religion ridicule , il est tcnit simple de 
montrer qu'elle est belle. Hé quoi! Dieu lui-même 
néus auroit h\x annoncer son Église par des poètes 
inspirés; il se seroit servi pour nous peindre les 
grâces de YÉptmse des plus beaux accords de la 
li«rpe du roi-prophète : et nous, nous ne pourrions 
dire les charmes de celle qui weM du Liban * , 
qui regarde des montagnes de Sanir et d'Memum^ 
qui se montra comme V aurore ^, gui est belle 
comme la lune , et dont la taille est semblable à 

Sapremamque ouram, ponèns capat, expiravit. 

^ FetU de Ubano, sponsa mea (Cant., cap. IT, pa§. S.) 

^ De vertice Sanir et Herrumu {id.^ ib.) 

4 Quasi aurora eonsurgens^ jmlokm ut kmeu (Jd. « «sf. vi, |>. S.) 
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un palmier^ .\jk Jérasalem nouvelle que Miint Jean 
vit s'élever du désert étoU toute brillante de clarté. 

Peuples de la terre , chantez, 
Jérusalem renaît plus charmante et plus belle * ! 

Oui, chantons-la sans crainte, cette religion su* 
blîme ; défendons - la contre la dérision , faisons 
valoir toutes ses beautés, comme au temps de Ju- 
lien, et, puisque des siècles semblables ont ramené 
à nos autels des insultes pareilles, employons con- 
tre les modernes sophistes le même genre d'apolo- 
gie que les Grégoire et les Apollinaire employoient 
contre les Maxime et les Libanius. 

PLAN DE l'ouvrage. 

L'auteur ne peut pas parler (f après lui-même du 
plan de son ouvrage, comme il a parlé du fond 
de son sujet; car un plan est une chose de l'art, 
qui a ses lois, et pour lesquelles on est obligé de 
s'en rapporter à la décision des maîtres. Ainsi, en 
rappelant les critiques qui désapprouvent le plan 
de son livre , Fauteur sera forcé de compter aussi 
les voix qui lui sont fiaivorables. 

Or, s'il se fart une illusion sur son plan, et qu'il 
ne le croie pas tout-à-fait défectueux , ne doit-on 
pas excuser un peu en lui cette illusioui puisqu'elle 
semble être aussi le partage de quelques écrivains 



* Athalie. 
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doot la supériorité en critique n'est contestée de 
personne ? Ces écrivains ont bien voulu donner 
leur approbation publique à l'ouvrage ; M. de La 
Harpe Ta voit pareillement jugé avec indulgence. 
Une telle autorité est trop précieuse à l'auteur 
pour qu'il manque à s'en prévaloir, dût-il se faire 
accuser de vanité. Ce grand critique avoit donc 
repris pour le Génie du Christianisme le projet 
qu'il avoit eu long-temps pour Àtala ' ; il vouloit 
composer la Défense , que l'auteur est réduit à 
composer lui-même aujourd'hui: celui-ci eût été 
sûr de triompher s'il eût été secondé par un 
homme aussi habile ; mais la Providence a voulu 
le priver de ce puissant secours et de ce glorieux 
suffrage. 

Si l'auteur passe des critiques qui semblent l'ap- 
prouver aux critiques qui le condamnent, il a beau 
lire et relire leurs censures, il n'y trouve rien qui 
puisse l'éclairer : il n'y voit rien de précis , rien 
de déterminé; ce sont partout des expressions 
vagues ou ironiques. Mais, au lieu de juger l'au- 
teur si superbement, les critiques ne devroient- 
ils pas avoir pitié de sa faiblesse , lui montrer les 
vices de son plan , lui enseigner les remèdes ? « Ce 
qui résulte de tant de critiques amères, dit M. de 
Montesquieu dans sa Défense ^ c'e^t que l'auteur 

> Je connoissois à peine M. de La Harpe dans ce temps-là ; maif 
ayant entendu parler de tpn dessein , je le fis prier par ses amis 
de ne point répondre à la critique de M. Tabbë Moreilet. Toute 
glorieuse qu'eût ëté pour moi une défense A*jitala par M. de La 
Harpe, je crus avec raison que j'étois trop peu de dbose pour 
exciter une controyerse entre deux écriyaias eëlèbres. 
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n'a point fait 8on ouvrage suivant le plan et l^s 
vues de ses critiques, et que, si ses critiques 
avoient foit un ouvrage sur le même sujet, ils y 
auroient mis un grand nombre de choses qu'ils 
savent'.» 

Puisque ces critiiques refusent (sans doute parce 
que cela n'en vaut pas la peine) de montrer l'in- 
convénient attaché au plan, ou plutôt au sujet du 
Génie du Christianisme ^ l'auteur va lui-même 
essayer de le découvrir. 

Quand on veuLconsidérer la religion chrétienne 
ou le génie du christianisme sous toutes ses faces, 
on s'aperçoit que ce sujet offre deux parties très 
distinctes : 

1^ Le christianisme proprement dit, à savoir h^h 
dogmes, sa doctrine et son culte; et sous ce dernier 
rapport se rangent aussi ses, bienfaits et %^^ insti- 
tutions morales et politiques ; 

2^ La poétique du christianisme ou riofluence 
de cette religion sur la poésie , les beaux arts , l'é- 
loquence, l'histoire, la philosophie, la littérature 
en général ; ce qui mène aussi à considérer les chan- 
gements que le christianisme a apportés dans les 
passions de l'homme et dans le développement de 
l'esprit humain. 

L'inconvénient du sujet est donc X^jnunque du- 
mtéj çt cet inconvénient est inévitable. En vain 
pour le faire disparoitre l'auteur a essayé d'autres 
combinaisons de chapitres et de parties dans les 
deux éditions qu'il a supprimées. Après s'être ob«- 

' Défense de V Esprit des Lois, 
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ttnë long^temps à chercher le plan le plus réguliéfy 
il lui a paru en dernier résultat qu'il s'agisèoit bien 
moins, pour le but qu'il se proposoit, de faire un 
ouvrage extrêmement méthodique^ que de porter 
un grand coup au cœur et de frapper vivement 
l'imagination. Ainsi, au lieu de s'attacher à Tordre 
des sujets, comme il Ta voit fait d'abord, il a pré- 
féré l'ordre des preuves. Les preuves de sentiment 
•ont renfermées dans le premier volume , où l'on 
traite du charme et de la grandeur des mystères, 
de l'existence de Dieu » etc. ; les preuves pour Tes- 
prit et l'imagination remplissent le second et le 
troisième volume, consacrés à \3l poétique; enfin, 
ces mêmes preuves pour le cœur, l'esprit et*l'ima- 
gination, réunies aux preuves pour ta raison, c'est- 
à-dire aux preuves de fait, occupent le quatrième 
volume, et terminent l'ouvrage. Cette gradation 
de preuves sembloit promettre d'établir une pro* 
gression d'intérêt dans le Génie du Christianisme; 
il paroit que le jugement du public a confirmé cette 
espérance de l'auteur. Or» si l'intérêt va croissant 
de volume en volume , le plan du livre ne sauroit 
être tout^feit vicieux. 

Qu'il soit permis à l'auteur de faire remarquer 
une chose de plus. Malgré les écarts de son ima^ 
gination, perd-il souvent de vue son sujet dans 
son ouvrage? Il en appelle au critique impartial: 
qndl est le chapitre, quel est, pour ainsi dire, la 
page où l'objet dii livre ne soit pas reproduit <? 

' Cette vérité a été reconnue par le critique même qui t'est le 
plua élevé contre Touvrage. 
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Or^ dans une apoIo|p« da christiantame, où l'on 
ne Tout qne montrer au lecteur la beauté de cette 
religion , peut-on dire que le plan de cette apolo^e 
est eMcntiellement défectueux 9 si, dans les choses 
les plus directes comttie dans les plus éloignées , 
on a fait reparoitre partout la grandeur de Dieu, 
les merTeilles de la Providence, Tinfluence, les 
eharmes et les bienfaits des dogmes, de la doctrine 
et du imite de Jésus-Christ ? 

En généml on se hâte un peu trop de prononcer 
sar le plan d'un livre. Si ce plan ne se déroule 
pas d*abond aux yeux des critiques comme ils l'ont 
ôonçQ sur le titre de l'ouvrage , ils le condamnent 
impitoyablement. Mais ces critiques ne voient pas 
eu M se donnent pas la peine de voir que, si le 
plan qu'ils imaginent étoit exécuté, il aurok peut* 
être une foule d'inconvénients qui le rendrotent 
encore moins bon que celui que Tauteur a suivi. 

Quand un écrivain n'a pas composé son ouvrage 
avec précipitation ; quand il a employé plusieurs 
années ; quand il a consulté les livres et les hommes, 
et qu'il n'a rejeté aucun conseil, aucune critique; 
quand il a recommencé plusieurs fois son travail 
d'«ai bout à i'autre ; quand il a livré deux fois aux 
flammes aon ouvrage tout imprimé , ce ne seroit 
({«se juatibe de «upposer qu'il a peut^re aussi bien 
va ton sujet que le critique qui , stir une lecture 
rapide ) condamne d'un mot un plan médité peu* 
dant des années. Que l'on donne toute autre forme 
aa Génie da Ckristiamsme , et l'on ose assurer que 
l'ensemble dès beautés de la rèligioit , l'aècamula^ 
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tion des preuves aux derniers chapitres, la force 
de la conclusion générale , auront beaucoup moins 
d*éclat et seront beaucoup moins frappants que 
dans Tordre où le livre est actuellement disposé. 
On ose encore avancer qu'il n'y a point de grand 
monument en prose dans la langue françoise ( le 
Télémaque et les ouvrages historiques exceptés) 
dont le plan ne soit exposé à autant d'objections 
que l'on en peut faire au plan de l'auteur. Que d'ar- 
bitraire dans la distribution des parties et des su- 
jets de nos livres les plus beaux et les plus utiles! 
Et certainement ( si l'on peut comparer un chef- 
d'œuvre à une *œuvre très im|)arfaite ) l'admirable 
Esprit des Lois est une composition qui n'a peut- 
être pas plus de régularité que l'ouvrage dont on 
essaie de justifier le plan dans cette défense. Tou- 
tefois Ja méthode étoit encore plus nécessaire au 
sujet traité par Montesquieu qu'à celui dont l'au- 
teur du Génie du Christianisme a tenté une si 
foible ébauche. 

DÉTAILS DE L'OUVRAGE. 

Venons maintenant aux critiques de détail. 

On ne peut s'enaipécher d'observer d'abord que 
la plupart de ces critiques tombent sur le premier 
et sur le second volume. Les censeurs ont marqué 
un singulier dégoût pour le troisième et le qua- 
trième. Ils les passent presque toujours sous si- 
lence. L'auteur doit-il s'en attrister ou s'en réjouir ? 
Seroit«ce qu'il n'y a rien à dire sur ces deux vo- 
lumes , ou qu'ils ne laissent rien à dire ? 
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On s'est donc presque uniquement attaché à 
combattre quelques opinions littéraires particu- 
lières à Tauteur, et répandues dans le second vo- 
lume ' ; opinions qui , après tout, sont d'une petite 
importance, et qui peuvent être reçues ou rejetées 
sans qu'on en puisse rien conclure contre le fond 
de l'ouvrage : il faut ajouter à la liste de ces graves 
reproches une douzaine d'expressions véritable- 
ment répréhensibles , et que l'on a fait disparaître 
dans les nouvelles éditions. 

Quant à quelques phrases dont on a détourné le 
sens ( par un art si merveilleux et si nouveau ) , 
pour y trouver d'indécentes allusions, comment 
éviter ce malheur, et quel remède y apporter? 
«Un auteur, c'est La Bruyère qui le dit, un auteur 
n'est pas obligé de remplir son esprit de toutes les 
extravagances, de toutes les saletés, de tous les 
mauvais mots qu'on peut dire , et de toutes les 
ineptes applications que l'on peut faire au sujet de 
quelques endroits de son ouvrage, et encore moins 
de les supprimer; il est convaincu que quelque 
scrupuleuse exactitude qu'on ait dans sa manière 
d'écrire, la raillerie froide des mauvais plaisants 
est un mal inévitable , et que les meilleures choses 
ne leur servent souvent qu'à leur faire rencontrer 
une sottise ^. » 
L'auteur a beaucoup cité dans son livre , mais il 

' Encore n'a-t-on fait que répéter les observations judicieuses 
et polies qui avoient paru à ce sujet dans quelques jouniaux ac 
crédités. 

* Caract. de La Brutsrs. 
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paroh encore qu'il eàt dû citer davantage. Par UDé 
fatalité aingulière, il eat presque toujours armé, 
qu'en voulant blâmer Fauteur, les critiques ont 
oompromisleur mémoire. Ils ne veulent pas que IW 
teur dise , déchirer h rideau des mondes > et laisser 
voir les abtmes de F éternité ; et ces exprêssioM 
•ont de TertuUien ' ; ils soulignent le puits de 
Fabime et le cheval /i^/e de la mort, apparemment 
comme étant une vision de Tauteur ; et ils ont oublié 
que ce sont des images de TÂpooalypse * : ils rient 
des tours gothiques coiffées de nuages; et ilé ne 
voient pas que Fauteur traduit littéralement uDTeri 
de Shakespeare ^ ; ils croient que les ours enivrés 
de raisins sont une circonstance inventée par Fau- 
teur ; et Fauteur n'est ici qu'historien fidèle <: 
l'Ësquimâu qui s'embarque sur un rocher de 
glace leur parott une imagination bizarre; et c'êat 
un fait rapporté par Ghaiievoix ^ : le croeodile 

> Otm ergofims et linus médius, fui interhiat, adjuent, uiâtUm 
mundi ipsius species transferatur teque temporalis, quœ M di^'^ 
tioni tetemitatis aulisi vice oppan^a est. (Jpolog,, cap. XLVlii.) 

^ Equus pallidus , cap. vi, v. 8; Puteus abyssi , cap. ix, T. 2. 

^ The douds^capt towers, the gorgeons palaces, etc. 

{Ih the Temp,) 

DeliUe avoit dit dans h^ Jardins, en parlant det ro«han : 

Taime à Toir leur front chanTe et leur tête sauvage 
Se coiffer de verdure » et s^eatourer d'onlirage. 

«Tai cependant mis, dans les dernières éditions , couronnées iw 
chapUeam de numgu. 

4 Fojftz la note X , à la fin du yolume. 

* « Croiroit-on que sur ces glaces énom^es on rencontre de* 
hommes qui s'y sont embarqués exprès? On assure pourtant qu'on 
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qui pond un œuf est une expression d'Hérodote ' ; 
ruse de la sagesse appartient à la Bible ^ , etc. Un 
critique prétend qu'il faut traduire Tépithète d'Ho« 
mère 9 A&ueidi; , appliquée à Nestor , par Nestor au 
doux langage. Mais Ë^utir^ç ne Toulut jamais dire 
au doux langage. RoUin traduit à peu près comme 
Fauteur du Génie du Christianisme^ Nestor cette 
bouche éloquente ^ , d'après le texte grec , et non 
d'après la leçon latine du Scoliaste, Suaviloquus^ 
que le critique a visiblement suivie. 

Au reste , l'auteur a déjà dit qu'il ne prétendoit 
pas défendre des talents qu'il n'a pas sans doute ; 
mais il ne peut s*empécher d observer que tant de 
petites remarques sur un long ouvrage ne servent 
qu'à dégoûter un auteur sans l'éclairer; c'est la 
réflexion que Montesquieu fait lui -même dans ce 
ji^age de sa Défense :f 

« Les gens qui veulent tout enseigner empêchent 
beaucoup d'apprendre ; il n'y a point de génie 
qu'on ne rétrécisse lorsqu'on l'enveloppera d'un 
million de scrupules vains : avez - vous les meil* 
leures intentions du monde , on vous forcera vous* 
même d'en douter. Vous ne pouvez plus être 
occupé à bien dire quand vous êtes effrayé par la 
crainte de dire mal, et qu'au lieu de suivre votre 
pensée , vous ne vous pecupez que des termes qui 

y a plus d^UBe fois aperçu des Esquimaux , etc. » ( Histoire de ta 
Nouvelle-France, teni. n, Ify. s. y p. 203 » ëdit. de Paris , 1744.) 

' TîxTet {tàv «yàp &)à <y 'Y'$,xal èxX^irti. (Herod., lib. il , c. LXTliI.) 

* Jstutias sapientiœ. (EccL, cap. i, v. 6.) 

3 Traité des Études^ tom. i ^ p. 375 , </e /a lecture et Homère. 
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peuvent échapper à la subtilité des critiques. On 
yient nous mettre un béguin sur la tête , pour nous 
dii*e à chaque mot : Prenez garde de tomber : tous 
voulez parler comme vous, je veux que vous par- 
liez comme moi. Va-t-on prendre l'essor, ils vous 
arrêtent par la manche. A-t-on de la force et de la 
vie, on vous Tôte à coups d'épingle. Vous élevez- 
vous un peu, voilà des gens qui prennent leur 
pied ou leur toise, lèvent la tête, et vous crient de 
descendre pour vous mesurer... 11 n'y a science ni 
littérature qui puisse résister à ce pédantisme '.» 

C'est bien pis encore quand on y joint les dé- 
nonciations et les calomnies. Mais l'auteur les par- 
donne aux critiques; il conçoit que cela peut faire 
partie de leur plan , et ils ont le droit de réclamer 
pour leur ouvrage , l'indulgence que l'auteur de- 
mande pour le sien. Cependant que revient -il^ 
tant de censures multipliées, où l'on n'aperçoit que 
l'envié de nuire à l'ouvrage et à l'auteur, et jamais 
un. goût impartial de critique ? Que l'on provoque 
des hommes que leurs principes retenoient dans le 
silence, et qui, forcés de descendre dans l'arène, 
peuvent y paroitre quelquefois avec des armes 
qu'on ne leur soupçonooit pas. 

> Défense de V Esprit des Lois, m* partie. 
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LA ir ÉDITION DE L'OUVRAGE DE M" DE STAËL «. 



J'attendois avec impatience, mon cher ami, la 
seconde édition du livre de M"^ de Staël , sur la 
littérature. Comme elle avoit promis de répondre 
à votre critique, j'étois curieux de savoir ce qu'une 
femine aussi spirituelle diroit pour la défense de 
la perfectibilité. Aussitôt que l'ouvrage m'est par- 
venu dans ma solitude , je me suis hâté de lire la 
préface et les notes ; mais j'ai vu qu'on n'avoit ré^ 
solu aucune de vos objections ^. On a seulement 
tâché d'expliquer le mot sur lequel roule tout le 
système. Hélas ! il seroit fort doux de croire que 
nous nous perfectionnons d'âge en âge , et que le 
fils est toujours meilleur que son père. Si quelque 
chose pouvoit prouver cette excellence du ccèut* 
humain , ce seroit de voir que M™* de Staël a trouvé 
le principe de cette illusion dans son propre cœur. 
Toutefois, j'ai peur que c^tte dame, qui se plaint 
»i souvent des hommes en vantant leur perfeoti-> 
bilitë , ne soit comme ces prêtres qui ne Croient 
point à l'idole dont ik encenaent les autels. 

^ De la Littérature dans ses rapports avec la morale, etc. (1 801 .) 
*M. de Fontanes avoit fait trois extraits d'utie c^feélléhlfe' cri- 
tique sur la première édition de TouvraffO d« M<n« de ÂtaSl. 

19. 
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Je vous dirai aussi , mon cher ami , quMl me 
semble tout-à-fait indigne d'une femme du mérite 
de l'auteur d'avoir cherché à vous répondre en 
élevant des doutes sur vos opinions politiques. Et 
que font ces prétendues opinions à une querelle 
purement littéraire ? Ne pourroit-on pas rétorquer 
l'argument contre M"' de Staël , et lui dire qu'elle a 
bien l'air de ne pas aimer le gouvernement actuel ', 
et de regretter les jours d'une plus grande liberté ? 
M°^ de Staël étoit trop au dessus de ces moyens 
pour les employer. 

A présent, mon cher ami, il faut que je vous 
dise ma façon de penser sur ce nouveau cours de 
littérature; mais en combattant le système qu'il 
renferme, je vous paroitrai peut-être aussi dérai- 
sonnable que mon adversaire. Vous n'ignorez pas 
que ma folie est de voir Jésus- Christ partout, 
comme M"*' de Staël la perfectibilité. J'ai le mal- 
heur de croire, avec Pascal , que la religion chré- 
tienne a seule exprimé le problème de l'homme. 
'Vous voyez que je commence par me mettre à 
l'abri sous un grand nom , afin que vous épargniez 
un peu mes idées étroites et ma superstition anti- 
philosophique. Au reste, je m'enhardis en songeant 
avec quelle indulgence vous avez déjà annoncé 
mon ouvrage ^ ; mais cet ouvrage , quand paroitra- 
t-il ? Il y a deux ans qu'on l'imprime , et il y a 
deux ans que le libraire ne se la$se point de me 

* Le consulat, en 1801. 
> Génit du CkHs^anUme, 
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faire attendre, ni moi de corriger. Ce que je vais 
donc vous dire dans cette lettre sera tiré en partie 
de mon livre futur sur les beautés de la religion 
chrétienne. Il sera divertissant pour vous de voir 
comment deux esprits partant de deux points oppo- 
sés sont quelquefois arrivés aux mêmes résultats.- 
M"*** de Staël donne à la philosophie ce que j'attri- 
bue à la religion ; et , en commençant par la litté- 
rature ancienne, je vois bien, avec l'ingénieux au- 
teur que vous avez réfuté, que notre théâtre est 
supérieur au théâtre ancien ; je vois bien encore 
que cette supériorité découle d'une- plus profonde 
étude du cœur humain. Mais à quoi devons-nous 
cette connoissance des passions ? — Au christia- 
nisme et non à la philosophie. Vous riez , mon ami , 
écoutez -moi: 

S'il existoit une religion dont la qualité essen- 
tielle fut de poser une barrière aux passions de 
l'homme, elle augmenteroit nécessairement le jeu 
de ces passions dans le drame et dans l'épopée; 
elle seroit , par sa nature même , beaucoup plus 
favorable au développement des caractères que 
toute autre institution religieuse qui , ne se mêlant 
point aux affections de l'ame, n'agiroit sur nous 
que par des < scènes extérieures. Or, la religion 
chrétienne a cet avantage sur les cultes de Fanti- 
quité : c'est un vent céleste qui enfle les voiles de 
la vertu , et multiplie les orages de la conscience 
autour du vice. 

Toutes les bases du vice et de la vertu ont 
changé parmi les hommes, du moins parmi les 
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hommea chrétiens^ depuis la prédication de rÉvaQ^ 
gile. Chez les anciens , par exemple, Thumilité étoit 
une bassesse, et l'orgueil une qualité. Parmi nous, 
Q*est tout le contraire : Torgueil est le premier des 
vices, et l'humilité la première des vertus. Cette 
•seule mutation de principes bouleverse la morale 
entière. Il n'est pas difficile d'apercevoir que c'est 
le christianisme qui a raison , et que lui seul a vé^ 
tabli la véritable nature. Mais il résulte de là que 
nous devons découvrir dans les passions des choses 
que les anciens n'y voyoient pas, sans qu'on puisse 
attribuer ces nouvelles vues du cœur humain è 
une perfection croissante du génie de l'homme. 

Donc, pour nous, la racine du mal est là vanité, 
f^t la racine du bien la charité ; de sorte que les 
passions vicieuses sont toujours un composé d'or-* 
gueil r et les passions vertueuses un composé d'a- 
mour. Avec ces deux termes extrêmes, il n'est point 
de termes moyens qu'on ne trouve aisément dans 
l'échelle de nos passions. Le christianisme a été si 
loin en morale, qu'il a, pour ainsi dire, donné Jes 
abstractions ou les règles mathématiques des émo^ 
tions de l'ame. 

Je n'entrerai point ici , mon cher ami , dans le 
détail des caractères dramatiques, tels que ceux 
du père, de l'époux, etc. Je ne traiterai point aussi 
de chaque sentiment en particulier : vous verrejs 
tout cela dans mon ouvrage. J'observerai seule* 
ment, à propos de l'amitié, en pensant à vous, 
que le christianisme en développe singulièrement 
les charnues, parce qu'il est tout en contrastes 
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connue elle. Ponr que deun hommes soient parfaits 
amis, ils doivent s'attirer et se repoiisser-sans cesse 
par quelque endroit : il £sut qu'ils aient des génies 
d'une même forée , mais d'un genre différent ; des 
opinions opposées , des principes semblables ; des 
haines et des amours diverses, mais au fond lâl 
méoie dose de sensibilité; des humeurs tranchàn*- 
tes , et pourtant des gôàts pareils ; en Un mot , de 
grands contrastes de caractère , et dé grandes hkv^ 
monies de cœiir. 

En amour , M***" de Staël a commenté Phèdre i 
ses observations sont fines, et l'on voit par la leçon 
du Scoliastc qu'il a parfaitement entendu son texte. 
Mais si ce c'est que dans les siècles modernes que 
s'est formé ce mélange des sens et de Tame , cette 
espèce d'aniour dont Tamif ié est la partie morale , 
n'est-ce pas encore au christianisme que l'on doit 
ce sentiment perfectionné? N'est-ce pas lui qui y 
tendant sai^s cesse à épurer le cœur, est parvenu 
à r^andre de la spiritualité jusque d^ns le peu- 
chant qui en paroissoit le moins susceptible ? Et 
combien n'en a*t-il pais redoublé Ténergiè en le 
contrariant dans le cœur de l'homme ? Le christia-^ 
nisme seul a ^abli ces terribles combats de la chair 

• • • 

et de l'esprit, si favorables aux grands effets dra- 
matiques. Voyez dans fféloîsey la plus fougueuse 
des passions luttant contre une religion menaçante. 
Héloïse aime, Héloïse brûle; mais là s'élèvent des 
mura glacés ; là , tout s'éteint sous des marbres 
insensibles ; là , des châtiments on des récompen- 
ses éternelles attendent sa chute ou son triomphe. 
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Didon ne perd qu'un amant ingrat : oh ! qu'Hé- 
loïse est travaillée d'un tout autre soin I II fieiut 
qu'elle choisisse entre Dieu et un amant fidèle , et 
qu'elle n'espère pas détourner secrètement, an 
profit d'Abeilard , la moindre partie de son cœur : 
le Dieu qii^'elle sert est un Dieu jalout , un Dieu 
qui veut être aimé de préférence; il punit jusqu'à 
l'ombre d'une pensée, jusqu'au songe qui s'adresse 
à d'autres qu'à lui. 

Au reste, on sent que ces cloîtres, que ces 
voûtes, que ces mœurs austères, en contraste avec 
l'amour malheureux , en doivent augmenter encore 
la force et la mélancolie. Je suis fâché que M*"* de 
Staël ne nous ait pas développé religieusement le 
système des passions. La perfectibilité n'étoit pas , 
du moins selon moi, l'instrument dont il falloit 
se servir pour mesurer des foiblesses. J'en aurois 
plutôt appelé aux erreurs mêmes de ma vie: forcé 
de faire l'histoire des songes, j'aurais interrogé mes 
songes; et si j'eusse trouvé que nos passions sont 
réellement plus déliées que les passions des andens, 
j'en ^aurois seulement conclu que nous sommes plus 
parfaits en illusions. 

Si le temps et le lieu le permettoient, mon cher 
ami , j'anroi» bien d'autres remarques à faire sur 
la littérature ancienne : je prendrais la liberté de 

combattre plusieurs jugements littéraires de M"* de 
StaëU 

Je ne suis pas de son opinion touchant la méta- 
physique des anciens : leur dialectique étoit plus 
verbeuse et moins pressante que la nôtre ; mais 



A M. DE FONTANES. 297 

en métaphysique , ils en savoient autant que nous. 
Le genre humain a-t-ii fait un pas dans les sciences 
morales ? non ; il avance seulement dans les sciences 
physiques : encore , combien il seroit aisé de con- 
tester les principes de nos sciences ? Certainement 
Aristote, avec ses dix catégories, qui renfermoient 
toutes les forces de la pensée , étoit aussi savant que 
Bayle et Condillac en idéologie; mais on passera 
éternellement d'un système à Tautre sur ces ma- 
tières : tout est doute , obscurité , incertitude en 
métaphysique. La réputation et l'influence de Locke 
sont déjà tombées en Angleterre. Sa doctrine y qui 
devoit prouver si clairement qif il n'y a point d'idées 
innées y n'est rien moins que certaine, puisqu'elle 
échoue contre les vérités mathématiques qui ne 
peuvent jamais être entrées dans l'ame par les sens. 
Est-ce l'odorat, le goût, le toucher, l'ouïe, la vue, 
qui ont démontré à Pythagore que, dans un triangle 
rectangle , le carré de l'hypothénuse est égal à la- 
somme dés carrés faits sur les deux autres cètés ? 
Tous les arithméticiens et tous les géomètres di- 
ront à M*"^ de Staël que les nombres et les rapports 
des trois dimensions de la matière sont de pures 
abstractions de la pensée, et que les sens, loin d'en- 
trer pour quelque chose dans ces connoissances , 
en sont les plus grands ennemis. D'ailleurs, les 
vérités mathématiques, si j'ose le dire, sont innées 
en nous, par cela seul qu'elles sont éternelles. Or^ 
si ces vérités sont éternelles, elles ne peuvent être 
que les émanations d'une source de vérité qui 
existe quelque part. Cette source de vérité ne peut 
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être que Dieu. Donc Fidée de Dieu , dan$ Fe«prit 
humain, est à son tour une idée innée; donc notre 
ame, qui contient des vérités éternelles, est au 
moins une immortelle substance. 

Voyez, mon cher ami, quel enchaînement de 
choses, et combien M*""^ de Staël est loin d'avoir 
approfondi tout cela. Je serai obligé, malgré moi, 
de porter ici un jugement sévère. M"^ de Staël , se 
hâtant d'élever un système , et croyant apercevoir 
que Bousseau avoit plus pensé que Platon , et Sé- 
nèque plus que Tite^^Live, s'est imaginé tenir tous 
)ea l&ls de l'âme et de Tintelligence humaine ; nniis 
les esprits pédantesques, comme moi, ne sont point 
du tout content de cette marche précipitée. Ils 
voudroient qu'on eût creusé plus avant dans le 
sujet; qu'on n'eût pas été si superficiel; et que, 
dans un Jivre où l'on fait la guerre à l^imagtnation 
et aux préjugés^ dans un livre où l'on traite de la 
ohose la plus grave du monde , la pensée de 
rbomme , on eût moins senti l'imagination , le goût 
du sophisme, et la pensée inconstante et versatile 
de la femme. 

Vous sayes j mon cher ami , ce que les philoso- 
phes nous reprochent , à nous autres gens religieux: 
ils disent que nous n'avons pas latétejbriê. Ils lè- 
vent les épaules de pitié quand nous leur parlons 
du sentiment moral. Us demandent qvL est-ce que 
îQUt oela prouve ? En vérité , je^ vous avouerai , k 
ma confusion , que je n'en sais rien moi-même ; car 
je n'ai jamais cherché à me démontrer mon cœur; 
j'ai toujours laissé ce soin à mes afnis. Toutefois, 
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n allez pas abuser de cet aveu, et me trahir auprès 
de la philosophie. II faut que j'aie Fair de m'en- 
tendre, lors même que je ne m'entends pas du tout. 
On m'a dit, dans ma retraite, que cette manière 
réussissoit. Mais il est bien singulier que tous ceux 
qui nous accablent de leur mépris pour notre dë*< 
faut di argumentation f et qui regardent nos misera-* 
blea idées comme les habitués de la maison ', ou^ 
blient le fond même des choses dans le sujet qu'ils 
traitent; de sorte que nous sommes obligés de nous 
faire Tiplence, et de peser y au péril de nos jours, 
contre notre tempérament religieux, pour rappeler 
à ces penseurs ce qu'ils auroient dû penser. 

N'est-il pas tout*à*fait incroyable qu'en parlant 
de l'avilissement des Romains sous les empereurs , 
M*"*" de Staël ait négligé de nous faire voir l'iq-* 
fluence du christianisme naissant sur l'esprit des 
hommes ? Elle a l'air de ne se souvenir de la reli^ 
gion, qui a changé la face du monde, qu'au moment 
de l'invasion des Barbares. Mais , bien avant cette 
époque , des cris de justice et de liberté avoient 
retenti dans l'empire des Césars. Et qui est^e qui 
les avoit poussés, ces cris ? les chrétiens. Fatal aveu- 
glement des systèmes ! M^ de Staël appelle la folie 
du martyre des ac^es que son cœur généreux louei 
roit ailleurs avec transport. Je veiix dire de jeunes 
vierges préférant la mort aux caresses des tyrans, 
des hommes refusant de sacrifier aux idoles, et 
scellant de leur sang, aux yeux du monde étonné, 
Iç dogme de l'unité d'un Dieu et de riraroortalité 

> Phrase de M"» de Staël. 
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de l'ame ; je pensé que c'est là de la philosophie ! 

Quel dut être l'étonnement de la race humaine, 
lorsqu'au milieu des superstitions les plus honteu- 
ses, lorsque tout étoit Dieu, excepté Dieu méme^ 
comme parle Bossuet, TertuUien fit tout à coup en- 
tendre ce symbole de la foi chrétienne : « Le Diea 
«-que nous adorons est un seul Dieu , qui a créé 
« l'univers avec les éléments , les corps et les esprits 
a qui le composent , et qui , par sa parole , sa raison 
a et sa toute-puissance, a transformé le néant en un 
«monde, pour être Tornement de sa grandeur... II 
« est invisible , quoiqu'il se montre partout ; impal- 
<f pable, quoique nous nous en fassions une image; 
<& incompréhensible, quoique appelé par toutes les 
«lumières de la raison... Rien ne fait mieux com- 
« prendre le souverain Etre que l'impossibilité de 
a le concevoir : son immensité le cache et le décou- 
« vre à la fois aux hommes '. » 

Et quand le même apologiste osoit seul parler la 
langue de la liberté au milieu du silence du monde, 
n'étoit-ce point encore de la philosophie ? Qui n'eût 
cru que le premier Brutus, évoqué de la tombe, 
menaçoit le trône des Tibères , lorsque ces fiers 
accents ébranlèrent les portiques où venoient se 
perdre les soupirs de Rome esclave : 

« Je ne suis point l'esclave de l'empereur. Je n'ai 
a qu'un maître 9 c'est le Dieu tout-puissant et éter- 
« nel, qui est aussi le maître de César ^. ••Voilà donc 

* Tertdl.) jipologet., cap. xvii. 

* Ceterum liber sum illi, Dominus enim meus unus est, Deus muni- 
potenSi etictemus, idem qui et ipsius» {Jpologet,, c. xxxiy.) 
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a pourquoi vous exercez sur nous toutes sortes de 
« cruautés ! Ah ! s'il nous étoit permis de rendte le 
a mal pour le mal, une seule nuit et quelques flam- 
<f beaux suffiroient à notre vengeance. Nous ne 
a sommes que d'hier, et nous remplissons tout : vos 
«cités, vos îles, vos forteresses, vos camps, vos 
«colonies, vos tribus, vos décuries, vos conseils, 
«le palais, le sénat, le forum ^; nous ne vous lais- 
« sons que vos temples. » 

Je puis me tromper, mon cher ami, mais il me 
semble que M""* de Staël , en faisant Thistoire de 
l'esprit philosophique , n'auroit pas dû omettre de 
pareilles choses. Cette littérature des Pères, qui 
remplit tous les siècles, depuis Tacite jusqu'à saint 
Bernard , offroit une carrière immense d'obserya* 
tions. Par exemple, un des noms injurieux que le 
peuple donnoit aux premiers chrétiens , étoit celui 
de philosophe^. On les appeloit aussi athées^, et 
on les forçoit d'abjurer leur religion en ces termes: 
Alpe Toù; âOeouç, confusion aux athées 4, Etrange des^ 
tinée des chrétiens! Brûlés sous Néron, pour cause 
d'athéisme; guillotinés sous Robespierre pour cause 
de crédulité : lequel des deux tyrans eut raison ? 
Selon la loi de \9i perfectibilité y ce doit être Robes- 
pierre. 

On peut remarquer, mon cher ami, d'un bout 
à l'autre de l'ouvrage de M°^ de Staël, des contra- 

s Apdogetp cap. xxxvii. 
» Saint- J UST., ^/w/o^.; Tert. , Apologet., etc, 
3 Athbnagor. , Légat pro Christ,; ârnob. , Itb. i. 
4£u3SB.j Ub. iT, oap. XY* 



^ 



302 LÉTtRE 

dictionft singulières. Quelquefois elle patott pre^ 
ffM^chrétienne j et je suis prêt à me réjouir. Mais 
rinstant d'après, \h philosophie reprend le dessus. 
Tantôt, inspirée par sa sensibilité naturelle, qui lui 
dit qu il n'y a rien de touchant, rien de beau sans 
religion , elle laisse échapper son ame. Mais tout k 
coup Vargumentation se réveille et vient contrarier 
les élana du cœur, l'analyse prend la place de ce 
vague infini où la pensée aime à se perdre; et Y en- 
tendement cite à son tribunal des causes qui tes- 
sortoient autrefois à ce vieux siège de la vérité, 
que nos pères gaulois appeloient les entrailles de 
f homme. Il résulte que le livre de M~ de Staël est 
pour moi un mélange singulier de vérités et d'ei^ 
reurs. Ainsi, lorsqu'elle attribue au christianisme 
la mélancolie ^ui règne dans le génie des peuples 
modernes, je suis absolument de son avis; mais 
quand elle joint à cette cause je ne sais quelle ma- 
ligne influence du Nord , je ne reconnois plus l'au- 
teur qui me paroissoit si judicieux auparavant. 
Vous voyez, mon cher ami, que je me tiens dans 
mon sujet, et que je passe maintenant à la littéra- 
ture moderne. 

La religion des Hébreux, née au milieu des fou- 
dres et des éclairs, dans les bois d'Horeb et de 
Sinaï, avoitje ne sais quelle tristesse formidable. 
La religion chrétienne , en retenant ce que celle de 
Moïse avoit de sublime, en a adouci les autres 
traits; Faite pour les misères et pour les besoins de 
notre cœur , elle est essentiellement tendre et mé- 
lancolique. Elle nous représente toujours l'homme 
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comme un voyageur qui passe ici-bas dans une val- 
lée de larmes , et qui ne se repose qu^au tombeau. 
Le Dieu qu'elle offre à nos adorations est le ' Dieu 
des infortunés; il a souffert lui-même, les enfants 
et les foibles sont les objets de sa prédilection, et 
il chérit ceux qui pleurent. 

Les persécutions qu'éprouvèrent les premiers 
fidèles augmentèrent sans doute leur penchant aux 
méditations sérieuses. L'invasion des Barbares mit 
le comble à tant de calamités, et l'esprit humain 
en reçut une impression de tristesse qui ne s'est 
jamais effacée. Tous les liens qui attachent à la vie 
étant brisés à la fois, il ne resta plus que Dieu pour 
espérance, et les déserts pour refuge. Gomme au 
temps du déluge , les hommes se sauvèrent sur le 
sommet des montagnes, emportant avec eux les 
débris des arts et de la civilisation. Les solitudes 
se remplirent d'anachorètes qui , vêtus de feuilles 
de palmier, se dévouaient à des pénitences sans fin 
pour fléchir la colère céleste. De toutes parts s'éle- 
vèrent des couvents, où se retirèrent des mal- 
heureux trompés par le monde , et des âmes qui 
aimoient mieux ignorer certains sentiments de 
l'existence, que de s'exposer à les voir cruellement 
trahis. Une prodigieuse mélancolie dut être le fruit 
de cette vie monastique ; car la mélancolie s'en- 
gendre du vague des passions, lorsque ces pas- 
sions , sans objet, se consument d'elles-mêmes dans 
un cèeur solitaire. 

Ce sentiment s'acérut encore par les règles qu'on 
adopta dans la plupart dea communautés. Là , des 
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religieux béchoient leurs tombeaux , à la lueur de 
la luoe, dans les cimetières de leurs cloîtres; ici , 
ils n'avoient pour lit qu'un cercueil : plusieurs er- 
roient comme des ombres sur les débris de Mem- 
phis et Babylone, accompagnés par des lions qu'ils 
avoient apprivoisés au son de la harpe de Dayid. 
Les uns se condamnoient à un perpétuel silence; 
les autres répétoient, dans un éternel cantique, ou 
les soupirs de Job, ou les plaintes de Jérémie, 
ou les pénitences du roi-prophète. Enfin les monas- 
tères étoient bâtis dans les sites les plus sauvages: 
on, les trouvoit dispersés sur les cimes du Liban, 
au milieu des sables de l'Egypte , dans l'épaisseur 
des forêts des Gaules et sur les grèves des mers 
Britanniques. Oh ! comme ils dévoient être tristes, 
les tintements de la cloche religieuse qui , dans le 
calme des nuits, appeloient les vestales aux veilles 
et aux prières, et se mêloient, sous les voûtes du 
temple, aux derniers sons des cantiques et aux 
foibles bruissements des flots lointains ! Combien 
elles étoient profondes les méditations du solitaire 
qui, à travers les barreaux de sa fenêtre, revoit à 
l'aspect de la mer, peut-être agitée par l'orage! la 
tempête sur les flots , le calme dans sa retraite ! des 
hommes brisés par des écueils au pied de l'asile de 
la paix ! l'infini de Tautre côté du mur d'une cel- 
lule, de même qu'il n'y a que la pierre du tombeau 
entre l'éternité et la vie!... Toutes ces diverses puis* 
sauces du malheur, de la religion, des souvenirs, des 
mceurs, des scènes de la nature , se réunirent pour 
faire du génie chrétien le génie mémede la méianGolie« 
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Il me paroit donc inutile dayoir recours aux 
Barbares du Nord pour expliquer ce caractère de 
tristesse que M™ de Staël trouve particulièrement 
dans la littérature angloise et germanique, et qui 
pourtant n'est pas moins remarquable chez les 
maîtres de l'école Françoise. Ni l'Angleterre, ni 
l'Allemagne, n'a produit Pascal etBossuet, ces deux 
grands modèles de la mélancolie en sentiments et 
en pensées. 

Mais Ossian , mon cher ami, n'est-il pas la grande 
fontaine du Nord où tous les bardes se sont enivrés 
de mélancolie , de même que les anciens peignoient 
Homère sous la figure d'un grand fleuve où tous 
les petits fleuves venoieât remplir leups urnes ? 
J'avoue que cette idée de M"""" de Staël me plait 
fort. J'aime à me représenter les deux aveugles, 
l'un sur la cime d'une montagne d'Ecosse, la tête 
chauve, la barbe humide, la harpe à la main, et 
dictant ses lois, du milieu des brouillards, à tout 
le peuple poétique de la Germanie; l'autre, assis 
sur le sommet du Pinde, environné des Muses qui 
tiennent sa lyre, élevant son front couronné sous 
le beau ciel de la Grèce , et gouvernant avec un 
sceptre orné de lauriers la patrie du Tasse et celle 
de Racine. 

a Vous abandonnez donc ma cause?» allez-vous 
vous écrier ici. Sans doute , mon cher ami ; mais 
il faut que je vous en dise la raison secrète : c^est 
qvL Ossian lui-même est chrétien. Ossian chrétien ! 
Convenez que je suis bien heureux d'avoir converti 
ce barde, et qu'en le faisant entrer dans les rangs 

-«BNiR DO camsT. T. nu 20 
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de la religion j'enlève Un de» j^rémièf^ h^rèè à 

l'âge de lu mélantoiié^ 

Il n'y â plo8 que les étt*àtiget^ qui sôiëht ëficôifé 
dupes d'pssian. Tonte rAugletërrè est cbnTaincaè 
que les poëmes qui portent ee nom Sont Vouvragé 
de M. J^acpherson lui-même. J'ai été Idtag-tètnt)» 
trompé par oet in^tiieux tHetiédtige i etithôuéiaété 
d'Osoian comme un jeune homnie qile j'étéis alofi, 
il m'a fallu passer plusieurs années à Lohdteé^ 
parmi les gens de lettres , pour être entièrement 
désabusé. Mais enfin je n*di pu résister à la coâf iê-" 
tion ^ et les palais de Fingal se sotil évanouis poâf 
moi , comme beaucoup d*autres Songes. 

Vous connoissez toute l'ancienne quét^ellé dtt 
docteur Johnson et do traducteur suppose da 
barde calédonien» M. Macpherson ^ poussé à béni) 
ne put jamais montrer le manuscrit de fïhgût^ 
dont il avoit fait une histoire ridtcble^ ptétendatil 
qu'il l'avoit trouvé dans un vieux coffre chea uii 
paysan; que ce manuscrit étoit en papier et eii 
caractères runiques. Or^ Johnson démontra que tlî 
le papier ni l'alphabet ruUique n'étoient ein usage 
en Ecosse à l'époque fixée par M< Macpkérsofii 
Quant au texte qu'on voit maiutenant impritué 
avec quelques poëmes de Smith , ou à celui qu'oU 
peut impriuier encore % on sait que les poëmes 
d'Ossian ont été traduits tie l'anghis dans la langue 

' Qivt^ues journaux, angldis ont dit , et det joui^aux f réàçok 

ont Tèpéié y que le texte véritable d'Ossian alloit enfin paroitre \ 
mais ce tie peut être que la version écossôisë faite sur le texte 
filètnè dé Alae(ili«Hiili. 
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ààlédoniehhé ; éar jplusièùré cbôntàgâardlB éi^ôsëëU 
sont devenus complices de la fi^aiide de leur x:K>ii^ 
patriote. C'est ce qiii à troiûpé. 

Ali ^ëste c*isst une ^hose fort commune en kùh 
gletérfè que tous ces manuscrite tetroui^és. On à 
TU dernièrement utie tragédie de Shakespeare , et, 
ce qui est piû^ extraordinaire, des ballades du 
tettips de Ghaiicer, si parfaitement imitéeè poub 
le style , le parchemin et les caractères antiques , 
que tout le monde s'y est mépris» Déjà mille vô^ 
lûmes se préparaient pour développer les beautés 
et prouver raiithenticité de ces merveilleuK oii^ 
vragèë 5 lorsqu'on surprit ï éditeur écrivant et 001»- 
jpôsant lui-tnême ôes poëmes saxons. Les adoeiî- 
rateui^s en furent quittes pour rire et pour jeter 
leurs édtninentâires au feu ; mais je ne dais si Ib 
jèilnë homme qui s'étoit exercé dans cet art aioh 
guliê^ hé s'est point brûlé la cervelle de déi(- 
èspoi^. 

Gépëildànt il est certain qu'il existe d'anciens 
poëmes qui portent le nom d'Ossian. Ils août ii^- 
iandoisôu ersés d'origine. C'est l'ouvrage de quel- 
ques moines du treizième siècle. Fingal est un géant 
qui ne fait qu'une enjambée d'Ecbsse en Irlande; 
et les héroi» vont en Terre-Mainte pour expiet les 
uieUrtrës qu'ils ont commis. 

Et, pour dire la vérité ^ il est. même incroyable 
xfu'ôn ait pu së tromper sur l'auteur des poëmes 
d'Ossian. L'homme du dix-huitième siècle y peree 
de toutes parts. Je n'en veux pour exemj[)le que l'a- 
postrophe du barde au soleil : aÔ soleil,. lui dit-il , 

20. 
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qui es-tu ? d'où viens-tu ? où vas-tu ? ne tomberas 
tu point un jour, etc. ' ? » 

M"~ de Staël , qui connoit si bien Thistoire de 
Tentendement humain , verra qu'il y a là dedanal 
tant d'idées complexes sous les rapports moraux, 
physiques et métaphysiques , qu'on ne peut presque 
sans absurdité les attribuer à un Sauvage. En outre, 
les notions les plus abstraites du temps ^ de la du- 
rée y de V étendue y se retrouvent à chaque page d'Os- 
sian. J'ai vécu parmi les Sauvages de l'Amérique, 
et j'ai remarqué qu'ils parlent souvent des temps 
écoulés , mais jamais des temps à naître. Quelques 
grains de poussière au fond du tombeau leur res- 
tent en témoignage de la vie dans le néant du 
passé; mais qui peut leur indiquer l'existence dans 
le néant de l'avenir? Cette anticipation du futur, 
qui nous est si familière, est néanmoins une des 
plus fortes abstractions où la pensée de l'homme 
soit arrivée. Heureux toutefois le Sauvage qui ne 
sait pas, comme nous, que la douleur est suivie de 
la douleur, et dont l'ame , sans souvenir et sans 
prévoyance, ne concentre pas en elle-même , par 
une sorte d'éternité douloureuse , le passé , le pré- 
sent et l'avenir! 

Mais ce qui prouve incontestablement que 
M. Maepherson est l'auteur des poëmes d'Ossian, 
c'est la perfection , ou le beau idéal de la morale 
dans ces poëmes. Ceci mérite quelque développe- 
ment. 

* J*écris de mémoire , et je puis me tromper sar quelques mots ; 
mats c'est le sens, et cela suîfiL. 
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Le beau idéal est né de la société. Les hommes 
très près de la nature ne le connoissent pas. Us se 
contentent dans leurs chansons de peindre exac* 
tement ce qu'ils voient. Mais, comme ils vivent 
au milieu des déserts, leurs tableaux sont toujours 
grands et poétiques. Voilà pourquoi vous ne trou- 
vez point de mauvais goût dans leurs compositions. 
Mais aussi elles sont monotones , et les sentiments 
qu'ils expriment ne vont pas jusqu'à l'héroïsme. 

Le siècle d'Homère s'éloignoit déjà de ces pre ' 
miers temps. Qu'un Sauvage perce un chevreuil de 
sa flèche; qu'il le dépouille au milieu de toutes les 
forêts; qu'il étende la victime sur les charbons du 
tronc d'un chêne, tout est noble dans cette actioitl 
Mais dans la tente d'Achille il y a déjà des bassins^ 
des broches, des couteaux. Un instrument de plus, 
et Homère tomboit dans la bassesse des descrip^ 
tions allemandes ; ou bien il falloit qu'il cherehàt 
le beau idéal physique , en commençant à cacher. 
Remarquez bien ceci. L'explication suivante va tout 
éclaircir. 

A mesure que la société multiplia les besoins et 
les commodités de la vie, les poëtes apprirent qu'ils 
ne dévoient plus, comme par le passé, peindre 
tout aux yeux, mais voiler certaines parties du ta-* 
bleau. Ce premier pas fait, ils virent encore qu'il 
falloit choisir; ensuite, que la chose choisie étoit 
susceptible d'une forme plus belle et d^un plus bel 
effet dans telle ou telle position. Toujours cachant 
et choisissant, retranchant ou ajoutant, ils se trou- 
vèrent peu à peu dans des formes qui n'étoient 



]^l^< f)^^urçltes , qoaif qui étoiept plqf Celles que 
eçllet <le la ni^ture; et )es aiitistes f^pp^Ièr^nt ce« 
fqrm^s ff beau i^^^f, Qn peut donc 4^>^ir 1? 1>^H 
, ylé^ V<V< 4Çi.çf^ki>' f.f de çaçJ^er. 

^ç b^u i^çal ;?z0/vat/ i(ç forma pompée |e beai^ 
\àé?lp/ixs,^g^e\ Qn déroba à la yqe çerti^ins ipouye-: 
ipe{)t^ de l'a^f f car Xàtae a ses l^nteux biesç^os et 
f«A t)a$?e&«ej^.fqmnîe 1^ pçirp»- P jei ne pyi» ç[<'ew- 
péôha^. dft .^p)arqu,er qi^e Vl^oqwie ^t [e ieu\ de. 
t%m^ ^,étff & vivants qai ^oit susccptibLç d'^trç re- 
l^pé^i^t^, plqs pfirfiE^it qpe nature pt oopime fippro-: 
9be|il; ^f( 1^ Piyinitf Qp pp ft'ayi«Ç pw çle peipdr^l 
Ift J;>W»„ i4^1 à(wa aigle, d'uR liou, etc. Si j'^spii} 
ifl'^lByer jy^qjj'au r^Liçmçr^çat ^ «ipn p^^er ^ffii, 
4« vevifti4irBi8:qve j'entrevois ici «^p gr^nt|çi pemée 
^.l!f «^»r 4«# ftrÇS, et une prçqy^ 4e notr^ W-. 
flM>rt8iité, ;. 

; ; l^ ROçiété m Ift Wor«lP atteignil \^ p|i}^ yi^es t«qt 
$ÇR dévflloppe|«çnt, ^ut atteindfç le p^qs ^\ aq 
^)i h1^«1 d(E» c^raqtèPW, Or o'prt c^ q»ii (ïift)ogae 
éminemment les sociétés formées dans la tçA^K*)n 
fillifi^eppe. Q'e^t uqé chose étr^figfi , et çepço^ant 
FJgfiHreasemeiït vrqie, qp'au raoye^ de VÉv«j^le 
Ift ffio^le ?i¥Wt acquis cî^ez «o? pç r«f soa plij^ ^aut 
Bftin^ de perf^tiop, \s^nf3(\i qn'jls ^tqient îie Wfti^ 
h^pfeare* d^n/* tout le rfiste. 
y.M im^mà^ à présent qù QwwR ^urpi^ pria ç^tt!^ 
B«i'«Jfi,P»Ff8i|« qn'jl dorme parti^ut. à «çs Mr^? Ce 
fi'«ît |«8. 4ie«k «a rel^iofl , puisqii'p^ Ççpyifint flfl'il 
iï'»y 3 PPÎftt 4fl.f«li^iPn^W«.49««>HVÇagM?âepÇ!itr^ 

4«Î».U BaÇ«lfP P9ê«§? Qt Wi^BBÉPl-te WP^fW Qf»"»* 
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f^Jp UY| rç|cH?P^ de h Cftlédonie, tandU que tout étoit 
CPuel , barbfir^ I saogfuinaire, grossier autour de lui , 
$eroit«il arrivé çi) quelques joursà des oonnolssances 
g^orales que Soçrate eut à peine dans les siècles les 
plus éclairés de la Grèce , et que rÉvangile seul a ré^ 
vélées au mQude , ooipme le résultat de quatre mille 
9i)s d*Qb^0ryatioi|S sur le caractère des hommes? 
jjfL méiB9ir<s de M^ de Staël l'a trahie, lorsqu'elle 
9Yi|nee que les poésies Scandinaves ont la même 
^uleur que les poésies dii prétendu barde écossois. 
Qh^cun ^ait que c'est tout le contraire. Les pre« 
foi^Fes ne respirent que brutalité et vengeances. 
|k|. JIMçiçphersQn lui-rméme a bien soin de marquer 
Mtte différence, et de mettre en contraste les guer-. 
^iers de mojven et les guerriers de Lachlin. L'ode 
g^e 14"''' de Staël rappelle dans une note a même 
été citée et commentée par 1^ dqcteur Blair, en 
^ppositiop aux poésies d'Ossian* Cette ode res- 
s§ix)bl0 heaucpup à la ohanson de mort des Iro* 
qupi^ M Je ue crains ppînt la mort, je suis brave, 
« QUe ne puis-je boire dans le oràne de mes ennemis 
« fi leur dévorer le cceurl etc. « Enfin M. Macpher« 
son a fait des fautes en histoire naturelle, qui suf<> 
firoiei^t seules pour découvrir le mensonge. Il a 

plftWté de« ehéq§ft pv» \^mm U U m vwu que des 
bruyères, et fait crier des aigles où l'on n'entend 
que la voix de Is^ barnaçhe et le sifflement du 

«Spu.rlipu, 
M. Maephersen étoit membre du parlement d'An- 

rleterre. Il étojt riche; il avpit un fort beau parc 
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de soin , il étoit parvenu à faire croître quelques 
arbres; il étoit en outre très bon chrétien et pro- 
fondément nourri de la lecture de la Bible '; il a 
chanté sa montagne, son parc, et le génie de sa 
religion. 

Cela , sans doute , ne détruit rien du mérite des 
poëmes de Temora et de Fin gai; ils n'en sont pas 
moins le vrai modèle d'une sorte de mélancolie du 
désert, pleine de charmes. J'ai fait venir la petite 
édition qu'on vient- de publier dernièrement en 
Jîlcosse; et, ne vous en déplaise, mon cher ami, je 
ne sors plus sans mon Homère de Westein dans 
uneppche, et mon Ossian de Cf/oj'coii^ dans l'autre. 
Mais cependant, il résulte de tout ce que je vîeos 
de vous dire ,^ que le système de M™ de Staël, toi^ 
chant l'influence d'Qssian sur la littérature dtf 
Nord , s'écroule ; et quand elle s'obstineroit à ctoytè 
que le barde écossois a existé, elle a trop d'esprit 
et de raison pour ne pas sentir que c'est tou- 
jours un mauvais système, que celui qui repose 
sur une base aussi contestée ^. Pour moi, mon cher 
ami, vous voyez que j'ai tout à gagner par la chute 



' Plusieurs morceaux d'Ossian sont yisiUement imités de la 
Bible , et d'autres traduits d'Homère, tels que la belle expression 
the joy of grief ; xpuipîo TerapTCMfikioOa «yooio. Od., lib. ii, v. 211, k 
plaisir de la douleur. J'observerai qu'Homère a une teinte mélan- 
colique dans le grecque toutes les traductions ont fait disparoître. 
Je ne crois pas, comme Mi^ de Staël, qu'il y ait un âge particu- 
lier de la mélancolie ; mais je crois que tous les grands génies ont 
été mélancoliques. 

* D'ailleurs, quand ces poëmes auroient existé ayant Macpherson 
(ce qui est sans vraisemblance), ils n'étoient pnonit rsissembtés, et 
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d^Ossian , et que chassant \di perfectibilité mélanco- 
lique des tragédies de Shakespeare, des Nuits de 
Yoi|ng^4e VHëhïse de Pope, de la Clarisse de Rî- 
cha^dsan , j'y rétablis victorieusement la mélancolie 
des idées religieuses: Tous ces auteurs étoient chré* 
tieh»,>et Ton croit même que Shakespeare étoit ca- 
tholique. 

Si j'allois maintenant, mon cher ami, suivre 
M°^ de $taël dans le siècle de Louis XIV , c'est alors 
que vous me reprocheriez d'être tout-à-fait extra- 
vagant. J'avoue que, sur ce sujet, je suis d'une 
superstition ridicule. J'entre dans une sainte colère 
quand on veut rapprocher les auteurs du dix-hui- 
tième, siècle des écrivains du dix-septième; et même 
à présent que je vous en parle , ce seul souvenir est 
prêt à m'emporter ta raison hors des gonds , comme 
dit Biaise Pascal. Il faut que je sois bien séduit par 
le talent de M"*" de Staël pour rester muet dans 
une pareille cause. 

Mon ami, nous n'avons pas d'historiens, dit-elle. 
Je pensois que Bossuet étoit quelque chose ! Mon- 
tesquieu lui-même lui doit son livre de la Grandeur 
et de la décadence de V empire romain , dont il a 
trouvé l'abrégé sublime dans la troisième partie du 
discours sur V Histoire universelle. Les Hérodote, 
les Tacite , les Tite-Live sont petits , selon moi , au- 
près de Bossuet ; c'est dire assez que les Guichardin, 
IcB Mariana , les Hume ^ les Robertson , disparoissent 

les poètes célèbres de TAngleterre ne les coDDoissoient pas. Gray 
lui-même, si voisin de nous, dans son ode du Barde, ne rappelle 
pas une seule fois le nom d'Ossian. 
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dwm% \\kl OueUe ne¥Me il h\t d? la terre Ul ^ en 

«iille li^Pl ^ 1$^ foili : pMrisirGhe 80U$ 1^ palmier de 
TopbeK wÎRÎrtr^ à ïa popr dç Gabyloqe, pvétre k 
lll^p^phiii , législateur à Sparte , ohoyen ^ Athènes 
«t à RQTOfi 1 il pbïtpge d§ teoap^ et de plaoe à so« gré ; 
il ffi^^Çi avee la papidUé et la uiajei^té de$ sièele^. Ia 
verge de la loi à la main , avec une autorité iU" 

§BQy§i)lç, il ch^^e pêle-ipél§ deYawt Iqi et jpifs et 
geptilf im tombefiu ; il vie«t enfin lui-wtone i 1% 
«uîte du eopYpi de tant de génér^ition^, et, niar- 
^%n% appnyé mv Ime et «nr Jéréoiie , il élèi^e «e* 
)AB»ent9Ûpn9 propWtiqwea Ji trfiyers la poudre jet 
left d^hri* d« genre humain. 

gen^ religiqn on pent aym de l'e^pwti naeia U 
wt ppeaqwe itnpp#§îble d'aYpi? du g^nie. Qu'il» me 
semblent petite U plupart de ees boparaes du dix- 
liuitièni^ ftièele, (|wii au lieu de rin§tpuqaent in^ni 
dPiR$ let Raelne «t )e$ Bp.t(5uet «e servaient pour 

trouver la note fondamentale de leur^l^quenee, 

emploient l'^ebelle d'une étroite philpsiophie % qui 
subdîYiie renpe en degrés et en «linute» , et réduit 
tant lunàyer^ , pieu eemprif , 1^ une piwple «qus- 
l^eption du né«int! 

Tout ^privein qui refuse de eruipe en un Dieu , 
9Uteup de l'uni Yen^ et juge de^ bomnieft. dei^ il a 
fait V»pe irawortelle» bannit l'infini d^ «w w- 
¥rAgeft> il enfer^nft m pensée dan^ un eer^le de 
hnuif dmt II ne #eupait pla§ ^e^tir- U ne ¥eit plu^ 

rien de noble dan» la nature. Tout s'y opère par 
d'impurs paoyens de corruption pt de régénéra- 
tion. U vaste abîme îiggî qu ttft PS» tfeôH ^4(<- 
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Vftftceê ^^ pierre^ çftiçaùfçs m vi^esi^ilde^ Cef 
4«||^ i4mirali>le« fl«npb»fi«i« de$ eiçux, dpot l'un 
s'éteint quand l'autre s'allume, afin d'éclairov QQf 
trfiv^VI]^ §t pas vçiUe«!, m «ont qMe deuK masses 
BS^P^ fWBttéeii m hasard pjir je ne «wi« qnf lie 
Sgçteipn foptwHç ^e D^ft^i^r^. AiP«it topt e»t désr 
e^ph^iSt^ . tpWl est wi» à c^éçp^Yert p«p rinçré4ul« : 
il voi»a 4ir<| Dftêipe qu'il fi^il çç qvtf. ç'flit ^e 
rkof^gae; fit, t^ wmi wp\»]§:^ Te» proii??, il vpus 
?SBl»»lÇra 4'9ù vjçnt \a peB«4n, et Qf qui ftyt que 
Wt»« Ç«9F ftfi rQOftfte a» r^fiil 4'u.flÇ Wlf> «içtipp ; 
tSPt U a. Wffiprift f«çilfRe«t PÇ ï|»e Içs plw 9c«^)^9 

génie* n'wt pu gft«ip»«p4ï«i ^^m ^pr<^çhw et 

wyf t ep <moi goijw^tf nt |p^. haytfg Itiniièrçs ^ 1» 
BWloS^iel R^SFdçîî ?» ffiiï.d ^ç ç^ t9V9t>«au; 

sôBtempN oç Mï^Yï"^ e»?eyel| , cette ^tatw d» 
Bd«Bt I ¥<iii^ rtVp liR«s»l J fiVt te«t l'ho^we 4* 

Voilà. »»nft \çttr§ |)i^p |of«v^e» W^n ^«r a«p, et 
99{Mndam je «ç vçkHft «^ P*« dit Ift mQ}*»^ dfi* §hfl«e# 
qil# j'ttfÇ^i». à YOW dire, 

Qhi m'appellera 0ap^eiu , ip^is vft\^8 «lYÇa qye 

Pid^4>t aimoit fort les çapuc^pfc Qwpt ft T*»"*. Ç» 
¥$»|i)e qi^aUt^ de peëte» ppyirq[PO.i spriefrvo^(^ effraya 
4'RWI b*fb9 blpAfibe? H y a Ippp-tpipp? q«'fl^«fl^rç 
» P^fi9»§»lié iaftMu^es avec elle. Q^p^ ^]i\ ^^ ?pit, 
il P4t »P»Pft dft iflettrfl ^^ ^ pette ép^^rg. Mais , 
WÎBBS WW» ?§¥«?. q»Ç P99«^ ^^it^ffif P?B»«t^ 8«P.n9 
la 6w^»>r d« VflWlpi»! P9^vert,^ç pptçe pF9#l«iR« JP 

VMM •wper«i e^ çs^Mf¥9%^ 9m m A%w^m 
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beaucoup de choses pour voir M"* de Staël se ran- 
ger sous les drapeaux de la religion. Voici ce que 
j'oserois lui dire si j'avois l'honneur de la con- 
noître : 

« Vous êtes saûs doute une femme supérieure : 
« votre tête est forte , et votre imagination quel- 
a quefois pleine de charmes , témoin ce que vous 
« dites d'Herminie déguisée en guerrier. Votre ex- 
« pression a souvent de Téclat et de l'élévation. 

«Mais, malgré tous ces avantages, votre ouvrage 
«est bien loin d'être ce qu'il auroit pu devenir. 
« Le style en est monotone , sans mouvement , et 
« trop mêlé d'expressions métaphysiques. Le se* 
« phisme des idées repousse , l'érudition ne satisfait 
« pas , et ]p cœur surtout est trop sacrifié à la pen- 
« sée. D'où proviennent ces défauts ? de votre phi- 
«losophié. C'est la partie éloquente qui manque 
« essentiellement à votre ouvrage. Or, il n'y a point 
«d'éloquence sans religion. L'homme a tellement 
« besoin d'une éternité d'espérance , que vous avez 
« été obligée de vous en former une sur la terre 
« par votre système de perfectibilité , pour rem- 
« placer cet infini, que vous refusez dé voir dans le 
« ciel. Si vous êtes sensible à la renommée, revenez 
« aux idées religieuses. Je suis convaincu que vous 
«avez en vous le germe d'un ouvrage beaucoup 
« pi us beau que tous ceux que vous nous avez donnés 
«jusqu'à présent. Votre talent n'est qu'à demi dé- 
« veloppé; la philosophie l'étouffé; et si vous demeu- 
« rez dans vos opinions , vous ne parviendrez point 
« à la hauteur où vous pouviez atteindre, en suivant 
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« la route qui a conduit Pascal , Bossuet et Racine 
«à rimmortalité. » 

Voilà comme je parleroift à M"^ de Staël 8ouft 
les rapports de la gloire. Quand je viendrois à lar- 
ticle du bonheur, pour rendre mes sermons moins 
ennuyeux, je varierois ma manière. J'emprunterois 
cette langue des forêts qui m'est permise en ma 
qualité de Sauvage. Je dirois à ma néophyte: 

a Vous paroissez n'être pas heureuse : vous vous 
« plaignez souvent , dans votre ouvrage , de man- 
« quer de cœurs qui vous entendent. Sachez qu'il y 
« a de certaines âmes qui cherchent en vain dans la 
« nature les âmes auxquelles elles sont faites pour 
«s'unir, et qui sont condamnées par le grand Esprit 
«à une sorte de veuvage éternel. 

«Si c'est là votre mal, la religion seule peut le 
« guérir. Le mot philosophie , dans le langage de 
«l'Europe, me semble correspondre au mot soli^ 
« tude dans l'idiome des Sauvages. Or, comment la 
ik philosophie rempli ra-t-elle le vide de vos jours ? 
« Comble-t-on le désert avec le désert ? 

« Il y avoit une femme des monts Apalaches qui 
« disoit : Il n'y a point de bons génies , car je suis 
«malheureuse, et tous les habitants àe^ cabanes 
« sont malheureux. Je n'ai point encore rencontré 
«d'homme, quel que fut son air de félicité, qui 
« n'entretint une plaie cachée. Le cœur le plus se- 
« rein en apparence ressemble au puits naturel de 
«la savane Alachua : la surface vous en paroît 
«calme et pure; mais lorsque vous regardez au 
«fond du bassin tranquille, vous apercevez un 
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élaf^ èlrôèodilë qUë lé jpttiti hoUrfit Aknê Ifes 

« ondes. 

ta Là féibalë alla dbâéUltier le jonglèiii^ dil déiert 
« dis Scâmèrè pôiït dateir g'il y aVdit de bélié gë- 
é&tèii. Le jongleuir lui l'ëptmdit s RDsëdti db âetit«, 
« qat iËftt^e qui t'appuiera éll ti^y a pas dé bMè 
é génies ? Tu dois y troitt pàf ^elâ éeUl que tù «I 
« malheureuse. Que Feras-tu de lâ ¥iê û td es ééBi 
« bouheur, et enedre stttis eëpër&neë ? Oeétipè-toi , 
« remplis seerèt^metit k solitude de tes jours pbr 
d des bienfaits. Sois Tâstre de llnfortutie ; répatiili 
4 tes dartés modestes dans les btûbres \ soie léùkm 
à des pleuré qui cHauleut eh siletiee ^ et que lei misé- 
i ràblèé puissent àttis^cher les yeux sur toi ëdhs éttt 
« éblouis. Voilà le seul môyeii de trôU^r éë bdti^ 
É héur qui te maiiqué. Le graUd Esprit ne t\ f mppée ' 
^quë pdur te rendre sensible aUi tnàux de les 
s Frèrèll , et pour qile tti cherchée à les toUiëgér. 
à Si ndtré dœUr est léômtne le puits du ërécodilé, 
« il ési aussi comme ces arbres qiii tlè donnëi^t (etar 
a baume poiir les biessiires des hommes que Ibrsqbe 
è le fer les à blesi^éé eUt-itiêmeé. 

^Lë jbnglëùr dU désert de ScaràbHj ayàdt âiàéi 
t perlé à lâ fiemîtiè des motlts Apalàchéë, rentra 
« dans le creux de sort rocher. » 

Adleil, mon cher ami, je tous aime et fdUëeiii>- 
brasse de tôUt mon coeur. 

{V Auteur du Génie du Chrisùianisnu) 

riN DE LA LETTKS A M. D£ Ft>NTAt(ES. 
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NOtE A, page 14; 

«Au dessus de Brig, la vallée se transforme en un étroit 
et inabordable précipice doot le Rhône occupe et ravage 
le fond. La route s'élève suir le» tlldtitfl)viiés septentrionales, 
et.Von s'enfonce dans la plus sauvage des solitudes^ les 
Alpes n'offrent rien de plus lugubre. On marche deux 
heures sans rencontrer la moindre trace d'habitations , lè 
long dun sehtier dangereux, ombragé par de sombreè 
forêts, et suspendu sur un précipice dont ta vue ne sau- 
roit pénétrer l'obscure profondeur. Ce passage est célèbre 
par des meurtres, et plusieurs tètes exposées sur aés 
piques étoient, lorsCfue je le traversai, la digne décoration 
de son affreux paysage. On atteint enfin le village dé Làx^ 
situé dans le iieu le plus désert et le pluft écarté de cette 
contrée. Le sol sur lequel il est bâti penche rapidement 
vers le précipice, du fond duquel s'élève le sourd mugis- 
sement du Rhône. Sur Tautre bord de cet abîme, on voit 
un hameau dans une situation pareille; les deux églises 
sont opposées l'uike à l'autre ^ et, du telmëtièr^ de l'utie, 
j'entendois successivement le ehant des deux paroisses ^ 
qui sembloient se répondre. Que cetix qill conûbissènt la 
triste et grave harmonie des cantiques allemands les imà& 
ginent chantés dans ce lieu, accompagnés par le tnuraitir^ 
éloigné du torrent et le f frémissement des sapins.» 

( Lettres sur la Suisse, de Williams CoxE, tome II , Note de 
M. Ramond; 
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Note B, page 22. 

Monuments détruits dans t abbaye de Saint^DeniSy les^^ ^ 

et S août 1193. 

Nous âonperons ici au lecteur des potes bien précieuses 
sur les exhumations de Saiut-Denis : elles ont été prises 
par UQ religieux de cette abbaye, témoin oculaire de ces 
exhumations. 

SITUATION DES TOMBEAUX. 

Dans le sanctuaire y du côté de tépUre. 

Le tombeau du roi Dagobert P**, mort en 638 , et les 
deux statues de pierre de liais , Tune couchée, l'autre en 
pied, et celle dé la reine Nantilde sa femme, en pied. 

On a été obligé de briser la statue couchée de Dagobert, 
parce qu'elle faisoit partie du massif du tombeau et da 
mur : on a conservé le reste du tombeau , qui représente 
la vision d'un ermite, au sujet de ce que l'on dit être ar- 
rivé à l'ame de Dagobert après sa mort, parce que ce 
morceau de sculpture peut servir à l'histoire de l'art et à 
celle de l'esprit humain. 

Dans la croisée du chœur ^ du côté de t é pitre ^ le long des 

grilles. 

Le tombeau de Clovis II , fils de Dagobert , mort en 662. 
Ce tombeau étoit de pierre de liais. 

Celui de Charles Martel, père de Pépin, mort en 741. Il 
étoit en pierre. Celui de Pépin son fils, premier roi de la 
deuxième race, mort en 768. A côté, celui de Berthe oa 
fiertrade sa femme, morte en 783. 

Du côté de tépangile^ le long des grilles. 

Le tombeau de Carloman , fils de Pépin , et frère de 
Charlemagne, mort en 771^ et celui d'Hermentrude, femme 
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de Gliarles-Ie-ChauTe , à côlé, laquelle mourut en 869. 
Ces deux tombeaux en pierre. 

Du côté de Vépttre. 

Le tombeau de Louis III, fils de Louis-le-Bègue, mort 
en 882; et celui de Garloman, frère de Louis 111, mort 
en 884. L'un et Tautre en pierre. 

Du côté de Vevangite, 

Le tombeau d'Eudes-le-Grand, oncle de Hugues Capet, 
mort en 899, et celui de Hugues Capet, mort eo 996. 

Celui de Henri I, mort en 1060; de Louis VI, dit le 
Gros, mort en 1137; et celui de Philippe, fils aine de 
Louis-le-Gros , couronné du vivant de son père , mort 
en 1131. 

Celui de Constance de Castille, seconde femme de 
Louis Vil , dit le Jeune, morte en 1 159. 

Tous ces monuments étoient en pierre, et avoient été 
construits sous le règne de saint Louis, au treizième siècle. 
Ils contenaient chacun deux petits cercueils de pierre , 
d'environ trois pieds de long, recouverts d'une pierre en 
dos d'àne, où étaient renfermées les cendres de ces princes 
et princesses. 

Tous les monuments qui suivôient étoient de marbre, à 
l'exception de deux qu'on aura soin de remarquer : ils 
avoient été construits dans le siècle où ont vécu les per- 
sonnages dont ils contenoient les cendres. 

Dans la croisi*e du chœur y du côté de Vc pitre. 

Le tombeau de Phi1ippe-1e-Hardi, mort en 1285, et 
celui d'Isabelle d'Aragon, sa femme, morte en 1272. Ces 
deux tombeaux étoient creux, et contenoient chacun un 
coffre de plomb, d'environ trois pieds de long sur huit 
pouces de haut. Ils renfermoient les cendres de ces deux 
époux. 

Celui de Philippe IV, dit le Bel, mort en 1314. 

«iNtB DU CHRIST. T. HK 2t 
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Côté de t évangile* 

Louis X, dit le Hutio» mort en 1316, et celui de son 61s 
noslhume (Jean, que la plupart des historiens ne compteot 
pas au nombre des rois de France) , mort la même anrtée 
que son père, et quatre jours après sa naissance, pendant 
lequel temps il porta le liire de roi. 

Aux pieds de Louis-le-Huiin, Jeanne, reine de Nayarre, 
sa fiiie, inerte en 1349. 

bans le sanctuaire , du calé de Vévangtle% 

Philippe y, dit le Long, mort le 3 janvier 1321 , avec le 
tddut de sa femme, Jeaune de Bourgogne, morte le 21 jaû- 
tier 1320 ; Charles IV, dit le Bel , mort en 1328, et Jeanne 
d*£vreux sa femme, morte en 1370. 

Chapelle de Ilotre-Dame^la-^BlanL-he ^ du côté de t^pïtrt% 

Blanche, fille de Charles-le-Bel , duchesse d^Orléansi 
morte en 1392, et Marie sa sœur, morte en 1341 ; plus bal| 
deux effigies de ces deux princesses, en pierre, adossées 
aux piliers de Tentrée de la chapelle. 

Dans le sanctuaire de cette chapelle^ câtétle Vcpangilâ. 

Philippe de Valois, niiort en 1350, et Jeanne do BouN 
gogne, sa première femme ^ morte en 1348. 

Blanche de Navarre, sa deuxième femme, morte en 1398* 
Jeanne, fille de Philippe de Valois et de Blanche, morte 
en 1373; plus bas, deux effigies en pierre, de Blanche et 
Jeanne, adossées aux piliers du bas de ladite chapelle. 

Chapelle de saint Jean* Baptiste , dite des Charles, 

Charles V, surnommé le Sage, mort en 1380, ei JeanM 
de Bourbon , sa femme, morte en 1378. 

Charles VI, mort en 1422, et Isabeau de Bayièrei stt 
femme, morte ea 143â. 
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Charles VU, mort en 1461 , et Marie d'Anjou sa femme, 
morlé en 1463. 

Reveaus dans le 8aoctuaire« du oàlé du mailre-autel, 
côté de révangiie^ le roi Jeao, mort en Angleterre^ prU 
idû[rier,eiii 1364. 

An bat du tanctuaira et den degrés, du côlé de l'évan*- 
gile^ le massif du monument de Charles VIII, mort en 1498 , 
dont l'effigie et les quatre anges, qui éloient aux quatre 
doins, atotent été relirés en 1792, a été démoli le 8 août 
1793. 

Dans la chapelle de Notre*Dame-Ia-Blanohe éloient les 
deux effigies, en marhre blanc, de Henri II , mort en I5&9, 
et de Catherine de Médicis sa femme, morte en Iû89; l'un 
et l'autre revêtus de leurs hahils royaux, couchés sur un 
Ht recouvert de lames de cuivre doré, aux chiFfres de l'un 
et de l'autre, et ornés de fleurs-de«>lis. Dans la chapelle des 
Charles, le lombeau de Bertrand Du Guesclin,morten 1«)80. 

Nnin, Ce tombeau, qui n'avait pas été compris dans le 
déeret^ avoil été détruit par les ouvriers le 7 août; itiais 
Ort a rapporté son effigie dans la chapelle de Turenne^ftti 
atteodani qu'il fût transportée sa destination. 

I^otd, Les cendres des rois et reines, renfermées dans 
les cerdueils de pierre ou de plomb des tombeaux crôux, 
mentionnés ci'^déssus, ont été déposées, comme il ft été 
dit ci-devant, dans l'endroit où avoit été érigée la toilr 
des Valois, attenant à la croisée de l'église, du côté du 
septentrion , servant alors de cimetière. Ce magnifique 
monument avoit été détruit en 1719. 

L'on n'a trouvé qUe très peu de chose dans teé cercueils 
deë tombeaux cren^; il y avoil un peu de fil d'or Faux 
dans celui de t^épin. Chaque cercueil contenoit là simple 
inscription du nom sur Une lame de plomb, et la pluf)art 
de ces lames éloient Fort endommagées par la rouille. 

Ces inscriptions, ainsi que les coFFres de plomb de Phi- 
lippe'^le-Hardi et d*lsabelle d'Aragon, ont été traDS|K>rtés 
à rHèteUdè«>Ville, et ensuite à la Fonte. Ce qu'(>o a trouv.é 
de plus remarquable est le seeau d'argent , de forme og^^e 

21. 
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de Constance de Caslille, deuxième Femme de Louis VII, 
dit le Jeune, morte en 1 160 : il pèse trois onces et demie; 
on Ta déposé à la municipalité pour être remis au cabinet 
des antiques de la Bibliothèque du Roi. 

Le nombre des monuments détruits du 6 au 8 août 1793, 
au soir, qu'on à fini la destruction, moule à cinquante 
et un : ainsi, en trois jours, on a détruit Touvrage de 
douze siècles. 

P, S. Le tombeau du maréchal deTurenne, qui avait été 

conservé intact, fut démoli en avril 1796, et transporté 

aux Pelils-Augustins, au faubourg Saint-Germain, à Paris, 

,où Ton rassemble tous les monuments qui méritent d*èlre 

conserves pour les arts. 

LVglise, qui étoit toute couverte en plomb, ne fut 
découverte, et le plomb porté à Paris, qu*en 1795; mais, 
Je 6 septembre 1796, on a apporté de la tuile. et de Tar- 
doise de Paris, pour, dit-on , la recouvrir, afin de conser- 
ver ce magnifique monument. 

Les superbes grilles de fer, faites en 1702, par un nommé 
Pierre Denys, très habile serrurier, ont été déposées et 
transportées à la bibliothèque du collège Mazarin, à Paris, 
en juillet 1796. 

Ce même serrurier a voit fait de pareilles grilles pour 
Tabbaye de Chelles , lorsque M!^ d'Orléans en éloit ab- 



Extraction des cojps des rois, reines y princes et princesses , 
ainsi que des autres grands personnages qui étaient 
enterrés dans t église de f abbaye de Saint - Denis en 
France^ faite en octobre 1793. 

Le samedi , 12 octobre 1793 , on a ouvert le caveau des 
Bourbons, du côté des chapelles souterraines, et on a 
<;ommencé par en tirer le cercueil du roi Henri IV, mort le 
14 mal 1610, âgé de cinquante-sept ans. 
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Bemarqur, Son corps s'est Iroiivé bien conservé, et les 
traits du visage parPailemenl reconnoissables. Il esl resté 
dans le passage des chapelles basses, enveloppé de son 
suaire, également bien conservé. Chacun a eu la liberté 
de le voir jusqu'au lundi malin 14, qu*on Ta porté dans le 
chœur, au bas des marches du sanctuaire, où il est resté 
jusqu'à deux heures après midi, qu'on l'a déposé dans le 
cimetière dit des Valois, ainsi qu'il a été ci-devant dit, 
dans une grande fosse creusée dans le bas dudit cimetière 
à droite, du côté du nord. 

Le lundi 14 octobre 1793. 

Ce jour, après le diner des ouvriers , vers les trois heures 
après midi, on continua l'extraction des autres cercueils 
des BourlH)ns. 

Celui de Louis XIII, mort en 1G43, âgé de quarante- 
deux ans. 

Celui de Louis XIV, mort en 1715, âgé de soixante-* 
dix-ëept ans. 

De Marie de Médicis, deuxième femme de Henri IV, 
morte en 1642, âgée de soixante-huit ans. 

D'Anne d'Autriche, femme de Louis XIII , morte en 1G66, 
âgée de soixante-quatre ans. 

De Marie -Thérèse, infante d'Espagne, épouse de 
Louis. XIV, morte en 1683, âgée de quarante-cinq ans. 

De Louis, dauphiu, 61s de Louis XIV, mort en 1711, âgé 
de près de cinquante ans. 

Remarques, Quelques uns de ces corps étoientbien con- 
servés, surtout celui de Louis XIII, reconnoissable à sa 
moustache; Louis XIV l'étoit aussi par ses grands traits, 
mais il étoit noir comme de l'encre. Les autres corps, et 
surtout celui du grand dauphin, étoit en putréfaction 
liquide. 

Le mardi 15 octobre 1793, 

Vers les sept heures du matin, on a repris et continué 
l'extraction des cercueils des Bourbons par celui de Marie 
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Lecziii$ka , princesse de Pologne , ëpouse de Lpuis XV, 
mûrie en 1768, âgée de 8oixante<-einq ans. 

Celui de Marie- Anne- Chrisline-Vieloire de Bavière, 
épouse de Louis, grand dauphin, morte en 1690, agëe de 
trente ans. 

De Louis, duc do Bourgogne, fils de Louis, grand dau- 
phin, moii en 1712, âgé de (rente ans. 

De Marie-Adélaïde de Savoie, épouse de Louis, duc 
de Bourgogne, morte en 1712, âgée de vingt-six ans. 

De Louis, duc de Bretagne, premier fils de Louis, duo 
de Bourgogne, mort en 1705, âgé de péuf mois et dix- 
neuf jours. 

De Louis, duc de Bretagne, second fils du due de 
Bourgogne, mort en 1712, âgé de six ans. 

De Marie-Thérèse d'Espagne, première Femme de Louis, 
dauphin , fils de Louis XY, morte en 1746, âgée de vingt ans. 

De Xavier de France, duc d*Aquitaine, second fils de 
Louis, dauphin, mort' le 22 février 1754, Agé de einq 
mois et demi. 

De Marie-Zéphirine de France, fille de Louis, dauphin, 
morte le 27 avril 1748, âgée de vingt et un mois. 

DeN., due d*Anjou, fils de Louis XV, mort le 7 avril 1733, 
âgé de deux ans sept mois trois jours. 

On a aussi retiré du caveau les cœurs de Louis, dau- 
phin, fils de Louis XV, mort ^ Fontainebleau le 20 dé- 
cembre 1765, et de Marie-Josèphe de Saxe, son épouse, 
morte le 13 mars 1767. 

iVoM. Leurs corps a voient été enterrés dans fVglise ca- 
thédrale de Sens , ainsi qu'ils Tavoient demandé. 

Ki'fnarqtwg. Le plomb en figure de cœur a été mis de côté, 
et ce qu*il contenoit a été porté au cimetière, et jeté dans 
la fosse commune avec tous les cadavres des Bourbons. 
Les cœurs des Bourbons ctoient recouverts d'autres de 
vermeil ou Argent doré, et surmontés chacun d*une cou- 
ronne aussi d'argent doré. Les cœurs d'argent et leurs cou- 
ro'unes ont été déposés à la municipalité, et le plomb a été 
remis aux eommissaires aux plombs. 
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Eatnitt on alla prendre les autres oercuella à mesure 
qu'ils se préseutaient à droite et à gauche. 

Le premier Fut celui d'Acine-Henrielte de France, fille 
de Louis XV, morte le 10 Février 1752, âgée de vingt-quatre 
ans cinq mois vingt-sept jours. 

De Louise-Marie de France, fille de Louis XV, morte 
le 27 Février 1733, âgée de quatre ans et demi. 

De Louise-Elisabeth de France, fille de Louis XV, mariée 
au duo de Parme, morte k Versailles le 6 décembre 1769, 
âgée de trente-deux ans trois mois et vingt-deux jours. 

De Louis-Joseph-Xavier de France, duc de Bourgogne, 
llls de Louis, dauphin. Frère aîné de Louis XVI, morl le 
22 mars 1761 , Agé de neuF à dix ans. 

De N. d'Orléans, second fils de Henri IV, morl en 1611, 
âgé de quatre ans. 

De Marie de Bourbon de Montpensier, première Femme 
de Gaston, fils de Henri IV, morte en 1627, Agée de ving^t- 
deux ans. 

De Gaston Jean-Baptiste, duc d'Orléans, fils de Henri IV, 
mort en 1660, Agé de cinquante-deux ans. 

De Marie-Louise d'Orléans, duchesse de Montpensier, 
fille de Gaston et de Marie de Bourbon, morte en 160S, 
âgée de soixante-six ans. 

De Marguerite de Lorraine, seconde Femme de Gaston, 
morte le 3 avril 1672, âgée de oinquante-huitans. 

De Jean Gaston d'Orléans, fils deGaslon Jean-Baptiste, 
et de Marguerite de Lorraine, mort le 10 aoàt 1652, à 
l'âge de deux ans 

De Marie-Anne d'Orléans, fille de Gaston et de Margue- 
rite de Lorraine, morte le 17 août 1666, à l'Age de quatre 
ans. 

No/fi. Rien n'a été remarquable dans l'extraction des 
cercueils Faite dans la journée du mardi 15 octobre 1793: 
la plupart de ces corps étoient en putréFaction; il ensor- 
toil une vapeur noire et épaisse d'une odeur inFec te, -qu'on 
cbassoit à Force de vinaigre et de poudre qu'on eut la ■ 
précaution de bràler; ce qui n'empécba pas les ouvriers de 
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gagner des dévoiements et des fièvres , qui n'ont pas eu 
de mauvaises suites. 

Le mercredi 16 octobre 1793. 

Vers les sept heures du matin , on a continué Textraction 
des corps et cercueils du caveau des Bourboné. On a com- 
mencé par celui de Heurielle-Marie de France, fille de 
Henri IV, et épouse de Tinforluné Charles P*", roi d'Angle- 
terre, morte en 16G9, âgée de soixante ans ; et on a conti- 
nué par celui de Henriette-Anne Stuarl, fille dudit Char- 
les P^, et première Femme de Monsieur, frère unique de 
Louis XIV, morte en 1G70, âgée de vingt-six ans. 

De Philippe d'Orléans, dit Monsieur, frère unique de 
Louis XIV, mort en 1701 , âgé de soixante et un ans. 

D'Ëlisabeih-Cliarloiie de Bavière, sei^onde femme de 
Monsieur, morte en 1722, âgée de soixanle-dix ans. 

De Charles, duc de Berri, petit-fils de Louis XIV, mort 
en 1714, âgé de vingt-huit ans. 

De Marie-Louise-ElisaLeth d'Orléans, fille du duc ré- 
gent du royaume, épouse de Charles, duc de Berri, morte 
en 1719, âgée de vingt-quatre ans. 

De Philippe d'Orléans, petit-fils de France, régent du 
royaume sous la minorité de Louis XV, mort le jeudi 
2 décembre 1723, âgé de quarante-neuf ans. 

D'Anne-Ëlisabeth de France, fille aînée de Louis XIV, 
morte le 30 décembre 1662, laquelle n'a vécu que qua- 
rante-deux jours. 

De Marie-Anne de France, seconde fille de Louis XIV, 
morte le 28 décembre.1664, âgée de quarante et un jours. 

De Philippe, duc d'Anjou, fils de Louis XIV, mort le 
10 juillet 1671 , âgé de trois ans. 

De Louis, duc d'Anjou, frère du précédent, mort le 
4 novembre 1672, lequel n'a vécu, que quatre mois et dix- 
sept jours. 

De Marie-Thérèse de France, troisième fille de Louis XIV, 
morte le 1^** mars 1672, âgée de cinq ans. 




j 
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De Philippe-Charles d'Orléans, fils de Monsieur, mort 
le H décembre 1666, âgé de deux ans six mois. 

De N. , fille de Monsieur, morte en naissant, en 1665. 

D'Alexaodre-Louis d'Orléaus, duc de Valois, fils de 
Bionsieur, morl le 15 mars 1676, âgé de trois ans. 

De Charles de Berrt, duc d*Alençon, fils du duc de Berri , 
mort le 16 avril 1718, âgé de vingt et un jours. 

De N. de Berri, fille du duc de Berri, morte eu naissant, 
1«21 juillet 1711. 

De Marie-Louise-Elisabeth, fille du'duc de Berri, morte 
en 1714, douze heures après sa naissance. 

De Sophie de France, sixième fille de Louis XV, et tante 
de Louis XVI, morte le 5 mars 1782, âgée de quarante- 
sapt ans sept mois et quatre jours. 

De N. de France , dite d'Angouléme, fille du comte d^Âr- 
tois, frère de Louis XVI, morte le 23 juin 1783, âgée de 
cinq mois et seize jours. 

De Mademoisei^le , fille du comte d'Artois, frère de 
Louis XVI , morte le 23 juin 1783, âgée de sept ans trois 
mois un jour. 

De Sophie-Hélène de France, fille de Louis XVI, morte 
le 19 juin 1787, âgée de onze mois dix jours. 

De Louis-Joseph-Xavier, dauphin, fils de Louis XVI, 
mort à Meudon le 4 juin 1789, âgé de sept ans sept mois 
et treize jours. 

Suite du mercredi 16 octobre 1793, 

A onze heures du matin, dans le moment où la reine 
Marie- Antoinette d'Autriche, femme de Louis XVI, eut la 
tête tranchée, ou enleva le cercueil de Louis XV, mort le 
10 mai 1774, âgé de soixante-quatre ans. 

Remarques. Il étoit à l'entrée du caveau, sur un banc ou 
massif de pierre, élevé à la hauteur d'environ deux pieds, 
au colé droit, en entrant, dans une espèce de niche pra- 
tiquée dans l'épaisseur du mur; c'éloit là qu'éloit déposé 
le corps du dernier roi, en attendant que sou successeur 
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Tint pour le remplacer, et alors en le portoît h aen rang 
dans le caveau. 

On n*a oiiverl le cercueil de Louis XV que dans le cime- 
tière, sur le bord de la fosse. Le corps retiré du cercueil 
de plomb, bien enveloppé de linges et de bandelettes, 
paroissoit tout entier et bien conservé; mais dégagé de 
tout ce qui l'enveloppoil, il n*ofFroit pas la figure d'un 
cadavre; tout le corps tomba en putréfaction, et il ea 
sortit une odeur si iufecte, qu'il ne fut pas possible de 
rester présent : on brûla de la poudre, on tira plusieurs 
coups de fusil pour purifier Tair. On le jeta bien vite dans 
la fosse, sur un lit de chaux vive, et on le eouvrit encore 
de terre et de chaux. 

jénfrc rcmnrqiit'. Les entrailles des princes et princesses 
étoient aussi dans le caveau, dans des seaux de plomb dépo- 
sés sous les tréteaux de fer qui portoient leurs cercueils : on 
les porta au cimetière; on jeta les entrailles oans la fosse 
eommune. Les seaux de plomb furent mis de côté, pour 
être portés, comme tous les autres, à la fonderie qu'on 
venoit d'établir dans le cimetière même pour fondre le 
plomb à mesure qu'on en trouvoit. 

Vers les trois heures après midi, on a ouvert, dans la 
chapelle dite des Charles, le caveau de Charles V, mort 
9P 1380, ôgé de quarante-deux ans, et celui de Jeaune de 
Bourbon son épouse, morte en 1378, âgée de quarante ans. 

Charles de France, mort enfant en 1386, âgé de trois 
mois, étoit inhumé aux pieds du roi Charles V, son aïeul. 
Ses petits os, tout-à-fail desséchés, étoient dans un cer- 
cueil de plomb. Sa tombe, en cuivre, étoit sous le marche- 
pied de l'autel. 

Isabelle de France, fille de Charles V, morte quelques 
jours après sa mère; Jeanne de Bourbon, morte en 1378, 
âgée de oinq ans; et Jeanne de France sa sœur, morte 
ea 1360, Agée de six mois et quatorze jours, étoient in- 
humées dans la même chapelle , à côté de leurs père et 
mère. On ne trouva que leurs os, sans cercueils de plomb, 
niait quelques planches de bois pourri. 
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Memarqnes. On a trouvé dans le cercueil de Charte» V 
une eouroDoe de vermeil bien conservée, une main de 
justice d'argent, et un sceptre de cinq pieds de long, sur» 
monté de feuilles d*acanthe d'argent, Liepdoréy dont l'or 
avoit conserve tout son éclat. 

Dans Je cercueil de Jeanne de Bourbon son épouse, on 
a trouvé un reste de couronne, un anneau d'or, les débria 
de bracelets ou chaînons, un fuseau ou quenouille de 
bois doré, à demi pourri, des souliers de forme fort poio« 
tue, en partie consommés, brodés en or et en argent. 

Les corps de Charles V et de Jeanne de Bourbon sa 
femme, de Charles VI et de sa femme, de Charles Vil et 
de ta femme, retirés de leurs cercueils, ont été porléa 
dans la fosse des Bourbons; après quoi, cette fosse a été 
couverte de (erre, et on en a fait une autre à gauche de 
celle des Bourbons dans le fond du cimetière, ob on a 
déposé les autres corps trouvés dans l'église. 

Le jeudi, 17 octobre 1793, du malin, on a fouillé dans 
le tombeau de Charles VI, mort en 1422, âgé de cin* 
quante-qualre ans, et dans celui d'Isabeau de Bavière sa 
femme, morte en 1435; ou n'a trouvé dans leurs cercueils 
que des ossements desséchés : leur caveau avait été en* 
foncé lors de la démolition du mois d'août dernier. On 
mit en pièces et en morceaux leurs belles statues de 
marbre, et on pilla ce qui pouvoit être précieux dans leurs 
cercueils. 

Le tombeau de Charles VII, mort en 14G1 , âgé de cin- 
quanle-^huit ans, et celui de Marie d'Anjou sa femme, 
morte en 1463, avoient aussi été enfoncés et pillés. On n'a 
trouvé dans leurs cercueils qu'un reste de couronne et de 
sceptre d'argent doré. 

Rrmnrqttvs. Une singularité de l'embaumement du corps 
de Charles Vil , c'est qu'où y avoit parsemé du vif-argent, 
qui avoit conservé toute sa fluidité. On a observé la même 
singularité dans quelques autres embaumements de corps 
du quatorzième et du quinzième siècle. 

Le mâme Jour, 17 octobre 1703, l'après^dloer, dane la 
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chapelle Saînt-Hippolyte , od a fait l'extraction de deux 
cercueils de plomb, de BlaDche de Navarre, seconde femme 
de Philippe de Valois, morte en 1391 , et de Jeanne de 
France leur fille, morte en 137 i , âgée de vingt ans. On n'a 
pas trouvé la tête de cette dernière; elle a été vraisem- 
blablement dérobée il y a quelques années, lors d'une 
réparation faite à Touverlure du caveau. 

On a ensuite fait l'ouverture du caveau de Henri II, qui 
étoit fort petit: on en tira d'abord deux cœurs, un gros, et 
l'autre moindre: on ne sait de qui ils viennent, étant sans 
inscriptions; ensuite quatre cercueils : 1® celui de Margue- 
rite de France > femme de Henri IV, morte le 27 mai 1615, 
âgée de soixante-deux ans; 2^ celui de François, duc 
d'Alençon, quatrième tils de Henri H, mort en 1584, âgé 
de trente ans; 3^ celui de François il, qui n'a régné qu'un 
an et demi, et qui mourut le 5 décembre lô()0, âgé de dix- 
sept ans; 4^ d'une fille de Charles IX, nommée Elisabeth 
de France, morte le 2 avril 1578, âgée de six ans. 

Avant la nuit on a ouvert le caveau de Charles Vlll, 
mort en 1498, âgé de vingt-huit ans. Son cercueil de plomb 
étoit posé sur des tréteaux ou barres de fer: on n'a trouvé 
que des os presque desséchés. 

Le vendredi 18 octobre 1793, vers les sept heures du 
matin, on a continué l'extraction des cercueils du caveau 
de Henri II, et on en a tiré quatre grands cercueils: celui 
de Henri II, mort le 10 juillet lôôO, âgé de quarante ans ei 
quelques mois; de Catherine de Médicis sa femme, morte 
le ô janvier 1589, âgée de soixante-dix ans; de Charles IX, 
mort en 1674, âgé de vingt-quatre ans; de Henri 111, mort 
le 2 août 1589, âgé de trente-huit ans. 

Celui de Louis, duc d'Orléans, second fils de Henri II, 
mort au berceau. 

De Jeanne de France et de Victoire de France , toutes 
deux filles de Henri II, mortes en bas âge. 

Remarques, Ces cercueils étoient posés les uns sur les 
autres sur trois lignes : au premier rang, à main gauche en 
entrant, étoient les cercueils de Henri H, de Catherine de 
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Mëdiciftsa femme, et de Louis d'Orléans leur second fils: 
le cercueil de Henri II éioil posé sur des barres de fer, et 
les deui autres sur celui de Henri II. 

Au second rang, au milieu du caveau, étoient quatre 
autres cercueils placés les uns sur les autres, et les deux 
cœurs ci-dessus mentionnés éloient posés dessus. 

Au troisième rang, à main droite, du côté du chœur, se 
trou voient quatre cercueils; celui de Charles IX, porté sur 
des barres de fer, en portoit un grand (celui de Henri III) 
et deux petits. 

Dessous les tréteaux ou barres de fer étoient posés les 
cercueils de plomb. Il y avoit beaucoup d'ossements; ce 
sont probablement des ossements trouvés dans cet endroit 
lorsqu'en 1719 on a fouillé pour faire le nouveau caveau 
des Valois, qui étoil avant construit dans Tendroit même 
où on a déposé les restes des princes et princesses au fur 
et à mesure qu'on en a découvert. 

Le même jour, 18 octobre 179'), on est descendu dans 
Je caveau de Louis XII, mort en 1515, âgé de cinquante- 
trois ans. Anne de Bretagne son épouse, morte en 1514, 
âgée de trente-sept aus,étoit dans le même caveau, à 
côté de lui : on a trouvé sur leurs cercueils deux couronnes 
de cuivre doré. * 

Dans le chœur, sons la croisée septentrionale , on a ou- 
vert le tombeau de Jeanne de France, reine de Navarre, 
fille de Louis X, dit le Hutin, morte en 1349, âgée de 
trcute-huit ans. Elle étoit enterrée aux pieds de son père, 
sans caveau : une pierre creuse, tapissée de plomb inté- 
r'euremcnt, et couverte d'une autre pierre toute plate, 
renfermoit ses ossements; on n'a trouvé dans sou cercueil 
qu'une couronne de cuivre doré. 

Louis X, dit le Hutin, n'avoit pas non plus de cercueil 
de plomb, ni de caveau : une pierre creuse, en forme 
d'auge, tapissée en dedans de lames de plomb, renfermoit 
ses os desséchés, avec un reste de sceptre et de couronne 
de cuivre rongé par la rouille; il étoit mort en 1316, âgé 
de près de vingt-sept ans. 
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Le petit roi Jean, ion fils posthume, étoit à cdté desôtt 
père^ dans une petite tombe ou auge de pierre, revêtue 
de plomb, n'ayant vécu que quatre jours. 

Près du tombeau de Louis X, étoît enterré, dans un 
simple cercueil de pierre^ Hugues, dit le Grand « comte de 
Paris, mort en 9«56, père de Hugues ilapet, chef de la rase 
des Ca|>étieDs. On n'a trouvé que ses os presque co pous- 
sière. 

Ou a été ensuite au milieu du cœur découtrir la fosée 
de Charles-le-Chauve, mort en 877, âgé de cinquanta- 
quatreans. On n'a trouvé, bien avant dans la terre, qu'une 
espèce d'auge en pierre, dans laquelle étoit un petit coFfre 
qui oontenoit le reste de ses cendres^ Il étoii mort de pei* 
son en deçà du Mont-Ccnis, sur les confins de la Savoie, 
daoft uue chaumière du village de Brios, à son retour de 
Rome. Sou corps fut mis en dépôt au prieuré de Mantôtt 
du diocèse de Dijon , d'où il fut transporté sept ans après 
à Saint-Denis. 

Le samedi 19 octobre 1793, la sépulture de Philippe, 
comte de Boulogne, fils de Philippe-Auguste, mort en 1229, 
n'a rien donné de remarquable, sinon la place de la Itte 
du prince, creusée dans son cercueil de pierre. 

Nous remarquerons la même chose pour celui do Dè- 
gobert. 

Le cercueil de pierre en forme d'auge d'Alphoâse de 
Poitiers, frère de saint Louis, mort en 1271^ ne conlenbit 
que des cendres : ses cheveux éloient bien conservés; mais 
ce qui peut être remarquable , c'est que le dessous de la 
pierre qui couvroit son cercueil éioil tacheté ^ coloré et 
veiné de jaune et de blanc comme du marbre : les ekha*> 
laisons fortes du cadavre ont pu produire cet effeté 

Le corps de Philippe^-Augusie, mort en 1223, étoii en- 
tièrement consommé : la pierre taillée en dos d'âne qbi 
eouvroit le cercueil de pierre étoit arrondie du côté de 
la tète. 

Le corps de Louis YIH , père de saint Louis, mort le 
8 novembre 1226, âgé de quarante àna^ s'est trouvé «usai 
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presque oonsommé. Sur la pierre qui couvroit son cercueil 
étoîi âculplée une croix en demi- relief i on n*y a irouté 
qu'un reste de sceplre de bois pourri : son diadèiHe, qui 
n'éloil qu'une bande d'éloFfe tissue en or, avec une grande 
oaloUe d'une élofFe satinée, assez bien consenrée. Le corps 
avoit été enveloppé dans un drap ou suaire tissu d*or; on 
en trouva encore des morceaux assez.bien cousertés. 

Remarqurs, Son corps ainsi enseveli avoit été recousit 
dans un cuir fort épais qui étoit bien conservé. 

Il est le seul que nous ayons trouvé enveloppé dabs Qtt 
cuir. Il est vraisemblable qu'on ne l'a fait pour lui que 
pour que son cadavre n'exhalât pas au dehors de mauvaise 
odeur dans le transport qu'on en fit de Montpensier en 
Auvergne, où il mourut à son retour de la guerre contre 
les Albigeois. 

On fouilla au milieu du chœur, au bas des marches du 
sanctuaire, sous une tombe de cuivre, pour trouver le 
corps de Marguerite de Provence, femme de saint Lobls^ 
morte en 1295. On creusa bien avant en terre sans rien 
trouver: enfin on découvrit, à gauche de la place où étoit 
sa tombe, une auge de pierre remplie de gravats, parmi 
lesquels étoient une rotule et deux petits os. 

Dans la chapelle de Notre-Dame-la-Blanche, on a outeri 
le caveau de Marie de France, fille de Charles IV, dit le 
Bel 9 morte en 134 1, et de Blanche sa sœur, duchesse d*Or-, 
léaos, morte en 1392. Le caveau étoit rempli dedécombreè^ 
sans corps et sans cercueils. 

En continuant la fouille dans le chœur, on a trouvé, à 
cÀté du tombeau de Louis VIII, celui où avoit été déposé 
saint Louis, mort en 1270. Il étoit plus court et moins large 
que les autres ; les ossements eu avoienl été retirés lors de 
sa canonisation en 1297. 

Nota, La raison pour laquelle son cercueil étoit iDoIttS 
large et moins long que les autres, c'est que, suivant les 
historiens, ses chairs furent portées en Sicile : ainsi on n'a 
apporté à Saint-Denis que les os, pour lesquels il a fallu 
ua cereueîl moins grand que pour le corps enlter* 



336 NOTES 

Od a ensuite décarrelé le haut du cliœur pour découvrir 
les autres cercueils cachés sous terre. Oo a trouvé celui 
de Philippe-le-BeK mort eo 1314, âgé de quarante-six ans. 
Ce cercueil étoit de pierre et recouvert d'une large dalle. 
Il n'y avoit pas d'autre cercueil que la pierre creusée en 
forme d'auge, et plus large à la tête qu'aux pieds, et ta- 
pissée en dedans d'june lame de plomb , et une forte et 
large lame aussi de plomb, scellée sur les barres de fer 
qui fermoient le tombeau. Le squelette étoit tout entier: 
on a trouvé un anneau d'or, un sceptre de cuivre doré, de 
cinq pieds de long, terminé par une touFFe de feuillage sur 
laquelle étoit représenté un oiseau aussi de cuivre doré. 

Le soir, à la lumière, on a ouvert le tombeau de pierre 
du roi Dagobert, mort en 638. 11 avoit plus de six pieds de 
long : la pierre étoit creusée pour recevoir la tète, qui ëloit 
séparée du corps. On a trouvé un coffre de bois d'environ 
deux pieds de long, garni en dedans de plomb, qui ren- 
fermoil les os de ce prince et ceux de Nanlhilde sa femme, 
morte en 642. Les ossemens éloient enveloppés dans une 
toufFe de soie, séparés les uns des autres par une planche 
intermédiaire qui partageoit le coFfre en deux parties. Sur 
un des côtés de ce coffre étoit une lame de plomb, avec 
cette inscription : 

HIC JACET CORPUS DAGOBERTI. 

Sur Tautre côté, une lame de plomb portoit : 

HiC JACET CORPUS NANTBILDIS. 

On n'a pas trouvé la tête de la reine Nanthilde. Il est 
probable qu'elle sera restée dans l'endroit de sa première 
sépulture, lorsque saint Louis les fit retirer pour les placer 
dans le tombeau qu'il leur fit élever dans le lieu où il se voit 
aujourd'hui. 

Dimanche 20 octobre 1 793. 

On a travaillé à détacher le plomb qui couvrait le de- 
dans di| tombeau de pierre de Philippe-le-Bel. On a re- 
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fouillé auprès de la sépulture de saint Louis, dans Tespé- 
rauce d'y trouver le corps de Marguerite de Provence sa 
femme : on n'a rien trouvé qu'une auge de pierre sans cou- 
verture, remplie de terre et de gravats. 

Dans cet endroit devoit être aussi le corps de Jean Tris- 
tan, comte de Nevers, fils de saint Louis, mort en 1270, 
quelques jours avant son père, près de Carlhage en Afrique. 

Dans la chapelle dite des Charles, on a retiré le cercueil 
de'plomb de Bertrand Du Guesclin, mort en 1380. Son sque- 
lette étoit tout entier, la tête bien conservée, les os bien 
propres et tout-à-fait desséchés. Auprès de lui étoit le tom- 
beau de Bureau de la Rivière, mort en 1400. Il n'avoit 
guère que trois pieds de long; on en a retiré le cercueil 
de plomb. 

Après bien des recherches , on a trouvé l'entrée du ca- 
veau de François P^ mort en 1547, âgé de cinquante-trois 
ans. 

Ce caveau étoit grand et bien voûté ; il contenoit six 
corps renfermés dans des cercueils de plomb , posés sur 
des barres de fer : celui de François V^ ; celui de Louise de 
Savoie sa mère, morte en 1531 ; de Claudine de France sa 
femme, morte en 1524, âgée de vingt-cinq ans; de Fran- 
çois, dauphin, mort en 1536, âgé de dix-neuf ans; de 
Charles , son frère , duc d'Orléans , mort en 1 544 , âgé de 
vingt-trois ans; et celui de Charlotte, sa sœur, morte 
en 1524, âgée de huit ans. 

Tous ces corps étoient en pourriture et en putréfec- 
tion liquide, et exhaloiént une odeur insupportable; une 
eau noire couloit à travers leurs cercueils de plomb dans 
le transport qu'on en fit au cimetière. 

On a repris la fouille dans la croisée méridionale du 
chœur; on a trouvé une auge ou tombe de pierre remplie 
de gravats. C'étoit le tombeau de Pierre Beaucaire, cham- 
bellan de saint Louis, mort en 1270. 

Sur le soir, on a trouvé, près la grille du côté du midif 
le tombeau de Mathieu de Vendôme, abbé de Saint-Denie, et 
régent du royaume sous saint Louis et sous soo fils Philippe-^ 
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le-Hardi; il D'avoit point de cercueil, ni de pierre, pi d« 
plomb; il avoil été mis en terre dans un cercueil de bois, 
donlon trouva encore des morceaux de planches pourries. 
Le corps ëloit entièrement consommé : on n*a trouvé que 
le haut de sa crosse de cuivre doré et quelques lambeaux 
de riche étoile, ce qui marque qu'il avoit été enseveli avec 
ses plus riches ornements d*abbé* Il étoit mort en 1266', 
le 5 septembre , au commencement du règne de Philippe- 
le-Bel. • ' 

Le liw4iil octokra 1799. 

Au milieu de la croisée du chœur, on a lev^ le marbrç 
qui couvroit le petit caveau où on avoit déposé, au mçii 
d'aoàl 1791 , les ossements et cendres de six princes e( uoe 
princesse de la famille de saint Louis, iransF^rés en celte 
église de Tabbaye de Royaumont, où ils étoient enterrés; 
les cendres et ossements ont été retirés de leurs coffres oa 
cercueils de plomb, et portés au cimetière dans la seconde 
fosse commune, où Philippe-Auguste, Louis VllI, Fran* 
çois l**" et toute la famille avoieul été portés. 

Dans Taprès-midi , on a commencé h fouiller dans le 
sanctuaire, à côté du grand-autel, à gauche, pour trouver 
les cercueils de Philippe-le-Long, mor^ en 1322; de Char- 
les rV, dit le Bel , mort en 1328; de Jeanne d'Évreux, (roi« 
sième femme de Charles IV, morte en 1«370, de Philippe 
de Valois, mort en 1350, âgé de cinquante-sept ans*, de 
Jeanne de Bourgogne , femme de Philippe de Valois, morte 
en 1348, et celui du roi Jean, mort en 1364. 

Le mardi 22 octobre 1793. 

Dattsla chapelle des Charles, lé long du mur dé Tesca- 
Her qui conduit au chevet, on a trouvé deux cercueils Tua 
sur 1 autre: celui de dessus, de pierre carrée, rénfermoit 
le corps d'Arnaud Guillem deBarbazan, mort en 1431, 
premier chambellan de Charles VII; celui de dessous, 
èôuyert de lames tle plomb, cooltetioit le corps dé |iOtiisdfe 
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SJQqççfrf , connétable 90US Charles VI, mort en 1402, âgé 
de soixante ans ; sa tête étoil encore garnie de cheveut 
longs et partagés en deux cadeneltes bien tressées. 

On a levé ensuite la pierre perpendiculaire qui couvroît 
les tombeaux en pierre de l'abbé Suger et de Tabbé Troon ; 
le premier, mort en 1151 , el le second en 1221 : on n'y a 
trouvé qi]e des os presque en poussière. 

On a continué la fouille dans le sanctuaire, du côté de 
l'évangile, et on a découvert, |)ien avant en terre, qnè 
grande pierre plate qui couvroit les tombeaux de Philippe- 
le-Long et des autres. 

On s^en tint là, et, pour finir la journée, çn alla dans 
la chapelle dite de Lépreux, lever la tombe de Sédillç de 
Sainte-Croix, morte en 1380, femme de Jean Pastourelle, 
conseiller du roi Charles V : on n'a trouvé que des osse- 
menls consommes. 

Le mercredi 23 octobre 1793. 

On II repris , du matin , le travail qu'on avoil laissé l# 
veille, pour là découverte des tombeaux du sanctuaire. 

On Ifoùva d'abord celui de Philippe de Valois, qui étoU 
de pierre, tapissé iulérieuremenl de plomb , fermé par une 
forte lame de même métal, soudée sur des barres de fer; 
le tout recouvert d'une longue et large pierre plate : on à 
trouvé une couronne el un sceptre surmonté d'un oiseau 
de cuivre doré. 

Plus près de l'autel, on a trouvé le tombeau de Jeanne 
de Bourgogne, première femme de Philippe de Valois; on 
y à trouvé son anneau d'argent, un reste dé quenouille oti 
fuseau , et des os desséchés* 

Le Jeudi 2i octobre* 

K fifauch^ de Philippe de Valois étoit Charlés-Ie-Bel. 
Son tombeau etoit construit comme celui de Philippe de 
Valois ; on y a trouvé une couronne d'argent doré, Ufi 
sceptre 4e cuivre doré, haut de près de sept pieds, un àn^^ 
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neau d'argent, ua reste de maia de justice, un bâton de 
Lois d'ébène, un oreiller de plomb pour reposer la tête: 
le corps ëtoit desséché. 

Le vendredi 25 octobre. 

Le tombeau de Jeanne d'Evreux avoit été remué, la 
tombe étoit brisée en trois morceaux , et la lame de plomb 
qui fermoit le cercueil étoit détachée; on ne trouva que 
des os desséchés sans la tête; on ne fit pas d'information; 
il y ayoit néanmoins apparence qu'on étoit venu , dans la 
nuit précédente, dépouiller ce tombeau. 

Au milieu , on trouva le tombeau en pierre de Philippe- 
le-Long; son squelette étoit bien conservé, avec une cou- 
ronne d'argent doré enrichie de pierreries , une agrafe de 
son manteau en losange, avec une autre plus petite, aussi 
d'argent, partie de sa ceinture d'étoffe satinée, avec une 
boucle d'argent doré, et un sceptre de cuivre doré. Au pied 
de son cercueil étoit un petit caveau où étoit le cœur de 
Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe de Valois, ren- 
fermé dans une cassette de bois presque pourri : l'inscrip- 
lion étoit sur une lame de cuivre. 

On a aussi découvert le tombeau du roi Jean, mort en 
1364, en Angleterre, âgé de cinquante-quatre ans : on y a 
trouvé une couronne, un sceptre fort haut, mais brisé, 
une main de justice, le tout d'argent doré. Son squelette 
étoit entier. Quelques jours après, les ouvriers, avec le 
commissaire aux plombs, ont été au couvent des Carmé- 
lites faire l'extraction du cercueil de madame Louise de 
France, fille de Louis XV, morte le 23 décembre 1787, 
âgée de cinquante ans et environ six mois. Ils l'ont ap- 
porté dans le- cimetière , et le corps a été déposé dans la 
fosse commune; il étoit tout entier, mais en pleine putré- 
faction^ ses babils de Carmélite étoient très bien conservés. 

Dans la nuit du 11 au 12 septembre 1793, par ordre du 
département , en présence du commissaire du district et 
de la municipalité de Saint-Denis , on a enlevé du trésor 
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tout ce qui y étoit, châsses, reliques, etc.: tout a été mis 
dans de grandes caisses de bois, ainsi que tous les riches 
ornements de l'église , et le tout est parti dans des chariots 
pour la Convention , en grand appareil et grand cortège 
de la garde des habitants de la ville, le 13, vers les dix 
heures du matin. 

Supplément, 

Le 18 janvier 1794 , le tombeau de François P étant dé- 
moli, il fut aisé d'ouvrir celui de Marguerite, comtesse de 
Flandre, fille de Philippe-le-Long, et femme de Louis,,' 
comte de Flandre, morte en 1382, âgée de soixante-six 
ans ; elle étoit dans un caveau assez bien construit ; son 
cercueil^de plomb étoit posé sur des barres de fer : on 
n'y trouva que des os bien conservés, et quelques restes 
de planches de bois de châtaignier. Mais on n'a pas trouve 
la sépulture du cardinal de Retz, dit je Coadjuteur, mort 
en 1679, âgé de soixante-six ans, non plus que celle da 
plusieurs autres grands personnages. 

Note C, page 25. 

CHAPITRE BE JÉSUS-CHRIST , ET DE SA VIE. 

« A moins qu'il ne plaise à Dieu de vous envoyer quel- 
c qu'un pour vous instruire de sa part^ n'espérez pas dé 
c réussir jamais dans le dessein de réformer les ^mœurs des 
c hommes. » ( Puton , JpQhgie 4c iSjifcrate. ) 

Le même philosophe, après avoir pcouyé que la piété 
est la chose du monde la plus désirable, igoute : Mais^ gui 
sera en état de Renseigner, si Dieu ne lui $er$ de guide ? ( Dia- 
logue intitulé Epiifoms. ) ( JVio^ de l'Éditeur. ) 

Note D, page 29. 

i 

Lisez, dans la seconde partie du Discours sur l'Histoire 
universelle, l'admirable morceau sur Jésus^Christ et sa doc- 
trine. {Note de VEdiUur. ) 
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Notée, page 31. 

» 
* # • ■ • .♦ 

J^iC ^octeur I^oberlson a reodu justice à Voltaire , en dl- 
saDt que cet homme uoiversel n'a pas été uu hisloriea 
aussi fidèle qu'on le peuse généralement. Nous croyons, 
comme lui, que VoUaire o'a pas toujours cité faux ; mais 
il pst cerls^jn qu'il a beaucoup omjs, car nous n'oserions 
dire beaucoup ignoré. Il a donné, de pliis, aux passades ori- 
ginaux, un tour particulier, pour leur Faire dire tout autre 
ètiose qu'ils ne disent en eFFet. C'est le moyen d'èlre tout à 
la l^ols exact et ihcrTeilleusement infidèle, bans ses deiix ad- 
mirables histoires de Louis XIV et de Chartes XII, Voltaire 
û'a pas eu besoin d'avoir recours à ce moyeu ; mais^ dans 
çon Histoire générale, qui n'est qu'une longue injure âd 
christianisme 1 il s'est cru permis d'employer toutes sortes 
d'armes contre Tennehu. Tantôt il nie Formellement, tan(6t 
il aFfirme clii (on positif; ensuite il miiiile et défigure lès 
faits. 11 avance sans hésiter qu*ii tiy eut aucune hivrarchie \ 
pendant />rès de cent ans y parmi les chrétiens. Il ne donne 
aucun garant de cette étrange assertion ; il se conlente de 
dire : Û est reconnu, Vm rit aujourd'hui* 

Selon cet auteur, on n'a sur la succession de saint Pierre 
que ÏBiWnXé frttitéhifeuse (Tun livre apocryphe ^ întitfkié le Ton^ 
itjflcàtde Damasè^, Or, il tiouè reste on traité dé saiiit Irénëé 
iv}r lés hérésies, où lé Père de rÉgtisé gallicane donne en 
entier là suécession des papes \ depuis les apôtres ^. Il en 
oômptadc^ae jusqu'à son temps. On place Pannée de la 
tiaîssanoe dé saint trénée environ cent vingt ans après 
Jésiis-CliHst, H aviHi été disci|>le de Papiaè et de saint Po- 
lycarpe; èux*méaies disciples de saint Jean rÉvangéli^leJ 
Il étoit donc témoin presque oculaire d^s premiers papes. 
Il nomme saint Lin auprès saiiit Pierre; et nous apprend 
quç c'est dc^ ce méaie Lin q^e parle saint Paul dans i^d 
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ëpttre à Tiniothée^. Commeot Voltaire ou ceux qui Fai- 
doîenl dans soii travail, u'ont-ils pas craiot (s'ils n'ont pas 
ignoré) cette foudroyante autorité? Si l'on en croit ÏEisai 
sur les mœurs y on n'auroit jamais entendu parler de (lin : 
è£ voilà que ce premier successeur du chef de l'Elglise Q^t 
nommé par les apôtres eux-mêmes ! 

Note F, page 31. 

Fragment du Sermon fie Hfissuet sur l'Unité de l'Eglise , pro-^ 
nonçé à l'ouverture de l'assemblée du clergé de lû82. 

Nous trouverons dans l'Evangile que Jésus-Christ, vou- 
lant commencer le mystère de l'unité dans sou Église, 
parmi tous les disciples en choisit douze; mais que, vou- 
labi coDSommei* le mystère de l'unité dans la même Eglise, 
pài^mi les douze il en choisit uii... Qu'on ne dise point ^ 
qtj'on ne pense point qiie ce rninisière de saint Pierre 
finisse avec lui : ce qui doit servir de soutien à une Église 
ë^eruelle ne peut jamais avoir de fin. t^ierre vivra dans 
ses successeurs; Pierre parlera toujours dans sa chaire; 
c'est ce que disent leè Pères i c'est ce que confirment six 
cent trente ëvécjues au concile de Chalcédoine, 

. 1 . Et qui né sait ce qq'à chanté le grand saint Prosper 
il y & plus de douze cents ans : Kome\ te siège de Pierre, 
devenue sous ce titre le cTiefâe tordre pastoral dans tout l'uni" 
Péri , s'assujétit par la religion ce qu'elle n'a pu subjuguer par 
les artnesPQûe volontiers nous répétons ce sacré cantique 
d'un Père de l'Église gallicane! C'est le cantique de la paix, 
où, dans la grandeiir de Rome, l'unité de toute l'Église esé 
èëlébrée. 

. . . Jésus-Christ poursuit son desseiii , et a|)rès avoir dii 
& Pieri'e, éternel prédicateur de la foi i Tù es Pierre^ et 
sut' celte pierre je bâtirai mon Église^ il ajoute ; ï^t je te don^ 
ncrai tes clefs du royaume des cicux. Toi qui as la prérogative 

* £p. n, eàp. iT. V. ai. 
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de la prédication de la foi, tu auras aussi les clefo qui 
désignent Tautorité du gouyernement. Ce que tu lieras sur 
la terre sera- lié dans le ciel, et ce que tu délieras sur la terre 
sera délié dans le ciel. Tout est soumis à ces clefs : tout, mes 
frères y rois et peuples, pasteurs et troupeaux. Nous le 
publions avec joie; car nous aimons Funité, et nous tenons 
à gloire notre obéissance. C'est à Pierre qu'il est ordonné 
premièrement A* aimer plus que tous les autres apôtres , et en- 
suite de paitre et gouverner tout , et les agneaux et les brebis , 
et les petits et les roèrçs , et les pasteurs même : pasteurs 
à l'égard des peuples , et brebis à l'égard de Pierre, ils 
honorent en lui Jésus-Christ... (Note de VÉditemr.) 

Note G, page 36, 

Il va presque jusqu'à nier les persécutions sous Néroni 
II avance qu'aucun des Césars n'inqqiéta les chrétiens jus- 
qu'à Domitien. «11 éloit aussi injuste, dit-il, d'imputer cet 
accident (l'incendie de Rome) au christianisme qu'à l'em- 
pereur (Néron); ni lui, ni les Chrétiens, ni les Juifs, n'a« 
voient aucun intérêt à brûler Rome; mais il falloit apaiser 
le peuple, qui sesoulevoit contre des étrangers également 
haïs des Romains et des Juifs. On abandonna quelques in- 
fortunés à la vengeance publique. (Quelle vengeance, s'ils 
n'étoîent pas coupables!) Il semble qu'on n'auroit pas du 
compter parmi les persécutions faites à leur foi cette vio- 
lence passagère. Elle n'avoit rien de commun avec leur 
religion qu'on ne connoissoit pas ( nous allons entendre Ta - 
cite), et que les Romains confondoient avec le judaïsme, 
protégé par les lois autant que méprisé ^» Voilà peut-être 
un des passages historiques les plus étranges qui soient 
jamais échappés à la plume d'un auteur. 

Voltaire n'avoit-il jamais lu ni Suétone ni Tacite? Il nie 
l'existence ou Tauthenticité des inscriptions trouvées en 
Espagne, où Néron est remercié d'avoir aboli dans la pro* 

I EtstUsur U$ Biœurs r clup. irr. 
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pince une superstition nouvelle» Quant à Texistence de ces 
inscriptions, on en yoit une à Oxford : Neroni Claud. Cais. 
Jug. Max. oh Provinc, latronib. et His qui novam generi hum. 
Superstition, inculcah. purgat. Et pour ce qui regarde Tin- 
scription elle-même , on ne voit pas pourquoi Voltaire 
doute que cette nouvelle superstition soit la religion chré- 
tienne. Ce sont les propres paroles de Suétone : jéjfflicti 
suppliciis christiani, genus hominum superstilionis nwœ ac ma^ 
leficœ '. 

Le passage de Tacite va nous apprendre maintenant 
quelle fut cette violence passagère exercée très sciemment, 
non sur les Juifs ^ mais sur les chrétiens. 

«Pour détruire les bruits , Néron chercha des coupables , 
et fit souffrir les plus cruelles tortures à des malheureux, 
abhorrés pour leurs infamies, qu'on appeloit vulgairement 
chrétiens. Le Christ, qui leur donna son nom, avoit été 
condamné au supplice, sous Tibère, par le procurateur 
Pônce-Pilate , ce qui réprima pour un moment cette exé- 
crable superstition. Mais bientôt le torrent se déborda de 
nouveau, non seulement dans la Judée, où il avoit pris 
sa source, mais jusque dans Rome même, où viennent 
enfin se rendre et se grossir tous les égoûts de l'univers. 
On commença par se saisir de ceux qui s'avouèrent chré- 
tiens; et ensuite, sur leurs ' dépositions , d'une multitude 
immense qui fut moins convaincue d'avoir incendié Rome 
que de haïr le genre humain; et, à leur supplice , on ajou- 
toit la dérision : on les eoveloppoit de peaux de bétes , 
pour les faire dévorer par les chiens ; on les attachoit en 
croix, ou l'on enduisoit leurs corps de résine, et Ton s'en 
serroit la nuit pour s'écVaîrer. Néron avoit cédé ses propres 
jardins pour ce spectacle, et, dans le même temps, il don« 
noit des jeux au cirque, se mêlant parmi le peuple en ha<- 
bit de cocher, ou conduisant les chars. Aussi, quoique 
coupables et dignes des derniers supplices , on se sentoit 
ému de compassion pour ces victimes, qui sembloieat im- 
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inolées moios ad bien public qu'aux passe -temps à'ua 
barbare ^» 

Les mouyemeûls de compassion clont Tacite semble saisi 
a la fin de ce tableau , contrastent bien tristement avec un 
auteur chrétien qui cherche à afroiblir là pitié pour les 
victimes. On voit que Tacite désigne nettement les chré- 
tiens; il ne les cooFônd point avec les Juifs, puisqu'il ra- 
conte leur origine, et que, d'ailleurs, en parlant du siège 
de Jérusalem, il Fait, dans un autre endroit, l'histoire des 
Hébreux et de la religion de Moïse. On devine pourtant 
ce qui a fait avancer à Voltaire que les Romains croyoieot 
persécuter des Juifs en persécutant les Bdèles. C'est fans 
doute cette phrase: Moins convaincus tC avoir. incendié Aome 
que de haïr îe genre humain ^ que l'auteur de VEisai'A inter- 
prétée dès Juifs et non des chrétiens. Or, il ne s'est pas 
àpei;'çû qu'il faisoit l'éloge de ces derniers, tout en les 
voulant priver delà pitié du lecteur. «C'est une grande 
gloire pour les chrétiens, dit Bossuet, d'avoir eu pour 

Ïremier persécuteur le persécuteur du genre humain.i 
'article. de Voltaire nous fait faire un triste retour sur cet 
esprit de parti qui divise tous les hommes, et étouffe cfaçz 
eux .les sentimerits naturels. Que lé ciel nous préservé de 
ces hprribles bames dopmion, puisqu elles rendent sud- 
justel 

Note H, page 60. 

M. àt. GL«> « obligé de fuir pendant la terreur avec no do 
%t% frèifes,. entra dans l'armée de. Gondé; aprèa 7 avoir 
teniî h90prablement jusqu'à la paii, il «e résolut de quit« 
t«r le monde. Il passa en Espagne, se rètiira danf uii cou» 
vent de X^appistes, y prit Tbahit de l'ordre, et mdurut 
peu de temps après avoir, prononcé «es^ vœux: il avotl 
éorit plusieurs lettres à sa famille et à ses «mis, pisadaiit 

■ TACfT., AiM, lib« XV, 44; traduction de M. Doreatt-Q«l««aUe,.«« édit, 
lom. 1x1,991. 
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iqn voyage en Espagne et son DOTÎciat cbez.lesTrappistei. 
Ce 8DDt ces leltres que Ton doooe ici. Oa n'a rien voulu y 
changer; ou y vçrra une peiolure fidèle de la vie de cef 
religieux 9 dont les mœurs ne sont déjà plus pour nous qu^ 
dea traditions historiques. Dans ces feuille^, écrites sana 
art y il règne souvent une grande élévation de sentimeiitfy 
et toujours une naïveté d'autant plus précieuse qu'elle 
appartient au génie François, et qu'elle se perd de plus eq. 
plus parnii nous. Le sujet de ces lettres se lie au souvenir 
de tous nos malheurs : elle représente un jeune et brav^ 
François chassp dé sa famille par la révolution, Qt s'iromo- 
lant dans la solitude , victiqae volontaire offerte k rÉlcrne} 
pour racheter les mau]( et lès impiétés de la patrie: ainsi » 
saint Jérôme, au fond de sa grotlf , tàcboit, en ver^aqt 
des t9rrents de larmef et en élevaAt ses mains vers le cielp 
de retarder la chute de Templre romain. Cette corrçsp9n7 
dance offre donc une petite histoire complètç<| qui a soi| 
commencement, son milieu et aa fin. Je ne dbutç poip^qn^ 
si on>;)a publjoit comme un i^imple roman ^ elle n'c;At Iç 
plus grand succès. Cependant ell^ ne renferme auçiu^f 
aventure : c'est un homme qui s'entretient avec ses ami^, 
et qui leur rend compte de ses pf^nséçs. Ou donc est Iç 
charme de ces lettres? Dans ta reïigiop. NoMvçUiç firenvd 
qui vient à Tappui des principes que j'ai essayé d'établie 
dans mon ouvrage. . .j 






jâ MM. de B.,. I ses comparons d'ém^ration^ à Barçelonne. 

i5 mars x^^ 
Mon dernier voyage, mes chers amis ( c'est celui de 



Pîlar. J'ai eu plus de plaisir a parcourir lEIspagne que je 
n'en avois eu à parcourir les autres pays. On a l'avantage 
d'y voyager k meilleur marché que iiulle part que je côn- 
noisae. Je n'ai rien perdu de met effets , quoique je sois 
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très peu soigneux : on trouve ici beaucoup de brares gens 
qui savent exercer la cbarité. On épargne beaucoup en 
portant avec soi un sac qu'on remplit chaque soir de paille, 
pour se coucher; mais je n'ai plus de goât à parler de tout 
eela. J'ai dit adieu aux montagnes et aux lieux champêtres. 
J'ai renoncé à tous mes plans de voyage sur la terre pour 
commencer celui de l'éternité. Me voici depuis neuf jours 
à la Trappe de Sainte -Suzanne, où j'ai résolu , avec la 
grâce de Dieu, de finir mes jours. J'ai moins de mérite 
qu'un autre à souffrir les peines du corps, vu l'habitude 
que je m'en étois faite par épicuréisme. 

On ne mène pas ici une vie de fainéant ; on se lève à une 
heure et demie du malin, on prie Dieu ou on fait des lec- 
Cures pieuses jusqu'à cinq ; puis commence le travail , qui 
ne cesse que vers les quatre heures et demie du soir, qu'on 
rompt le jeûne : je parle pour les frères cônvers, dont je fais 
nombre; lès Pères, qui travaillent aussi beaucoup, quit- 
tent les champs aux heures marquées, pour se rendre an 
chœur, où ils chantent l'office de la Sainte-Vierge , l'office 
ordinaire et celui des morts. Nous autres frères, nous in- 
terrompons aussi notre travail pour faire nos prières par 
intervalles , ce qui s'exécute sur le lieu. On ne passe guère 
une demi-heure sans que l'ancien ne frappe des mains pour 
nous avertir d'élever nos pensées vers le ciel, ce qui adou- 
cit beaucoup tontes lès peines; on se ressouvient qu'on 
travaille pour un maître qui ne nous fera pas attendre 
notre salaire au temps marqué. 

' ' J^ai tu mourir un de nos Pères. Ah! si vous saviez quelle 
consolation on a dans ce moment de la mort ! Quel jour 
de triomphe! Notre révérend Père abbé demanda à l'ago- 
nisant: u^Hé tien y êtes ^ vous fâché maintenant tC avoir un peu 
souffert? raie y o\x^ avoue, à ma honte, que je me suis senti 
quelquefois envie de mourir, comme ces soldats lâches 
qui désirent leur congé avant le temps. Sainte Marie 
Égyptienne fit quarante ans pénitence; elle étoit moins 
coupable que moi, et il y a mille ans qu'elle se repose 
dans la gloire. 
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Priez pour moi , mes chefs amis, afin que nous puissions 
&OUS retrouver au grand jour. 

Faites savoir, je vous prie, au cher Hippolyte et à mes 
sœurs le parti que j'ai pris. Je leur écrirai dans six se- 
maines , et ils peuvent m'écrire à l'adresse que je vous 
donnerai. 

Nous sommes ici soixante-dix , tant Espagnols que Fran- 
çois, et cependant la maison est très pauvre; voilà pour- 
quoi je veux faire venir les 300 livres. D'ailleurs, quoique, 
avec la grâce de Dieu, j'espère persister dans ma résolu- 
tion , j'ai un an pour sortir. 

Vous pouvez donc écrire au révérend Père abbé de la 
Trappe de Sainte-Suzanne, par Alcaniz à Maëlia, pour le 
frère Charles CI. 

( Vous aurez soin de mettre en tête de la lettre Espana, 
et après Maëlia , en Aragon.) 

Lettre écrite à ses frères et sœurs en France. 

Première semaine de Piques, 1799. 

Me voici à Sainte-Suzanne depuis le premier lundi de 
carême ; c'est un couvent de Trappistes où je compte finir 
mes jours : j'ai déjà éprouvé tout ce qu'il y a de plus aus- 
tère dans le cours de Tannée. On ne se lève jamais plus 
tard qu'à une heure et demie du matin ; au premier coup 
de cloche on se rend à l'église; les frères convers, dont je 
fais nombre sous le nom de Fr. J. Climaque, sortent à deux 
heures et demie pour aller étudier les psaumes ou faire 
quelque autre lecture spirituelle; à quatre heures, on rentre 
à l'église jusqu'à cinq heures, que commence le travail. 
On s'occupe dans un atelier jusqu'au jour; alors on prend 
une pioche large et une étroite, puis on va en ordre tra- 
vailler, ce qui dure quelquefois jusqu'à trois heures de 
l'après-midi. On se rapproche ensuite du couvent, où 
l'on reprend le travail dans l'atelier, en attendant quatre 
heures et un quart , heure à laquelle sonne le dîner. En 
se levant de table ^ on va processionnellement à l'église, 
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en récilant le Miserere; Von en sort en chantant le Depro^ 
fundis^ et Von retourne au travail dans Fatelier. Là on carde, 
on file, on fait du drap et autres choses , chacun' selon son 
talent. Tout ce dont nous nous servons doit se faire dans 
la maison, par les mains des frères, autant que cela est 
possible; chacun doit gagner sa vie à la sueur de son 
front, faisant profession d^étre pauvre et de n'être à charge 
à personne, donnant au contraire rhospitatité â gens de 
tout état qui viennent nous voir; cependant nous n^avops 
que deui attelages de mules, et environ deux cents brel)is 
et (]uelques chèvres qui vont paître dans les montagne^ 
arides qui nous environnent. Ce ne peut-être aue par les 
soins d'une providence particulière, que soixante-dix per- 
sonnes vivent avec si peu de chose, sans compter une foule 
d'étrangers qui viennent de toutes parts, et auxquels on 
dotine du pain blanc et tout ce que nous pouvons leur 
donner en maigre apprêté à Tbuite ou au beurre, dont nous 
ne faisons pas usage. Notre pain, s'il est de fronnent, ne 
doit avoir passé qu'une fois par le crible, et la farine doit 
être employée comme elle sort du moulin. Comme je suis 
maladroit pour filer dans l'atelier, je trie les fèves ou len- 
tilles de nos repas. Le riz ne se trie pas de même, et tout 
se mangé çans autre accommodage que cuit à l^eau et 
an sel. 

A cinq heures trois quarts, on va au cloître lire ou prier 
Dieu jusqu'à six heures. Il se fait une lecture que tout le 
monde écoute. La lecture finie, les Pères entrent à l'église 
pour dire coraplies. Le Père-maître , qui est un. aociei| 
moine de^ept-Fonds, distribue le travail aux frères, ii 
mesure qu^ils entrent dans l'église; après compiles, oà 
sonne une cloche qui réunit tout le monde pour chanter 
^ahls Èiegina^ ce qui dure un quart-d'heure. Le chant en est 
très beau , et cela seul délasse de tous les travaux de 1s 
journée; vient ensuite un demi-quart d'heure d'adoration. 
A sept heures un quart, on dit le Sub tnum prœsidium ; cela 
fait, tous les individus de la maison vont se prosterner a la 
filé dans le cloître, et là, couchés sur la terré , comme !• 
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|;oi David, ils disent le Miserere dans un ^raod silence; 
cette dernière cérëmopie me parolt sublime; rbpmipe ne me 
semble jamais mieux a sa place que lorsqu'il s'humilie de- 
vant son auteur. Enfin |e révérend Père abbé se lève, etl 
placé sur la porte de l'église, il donne l'eau bénite à (ou^ 
sans exceplion, jusqu'au dernier des novices. Arrivés au 
dortoir, on se nief à genoux au pied de son lit, jusqu'à 
ce qu'on entende une petite cloche, qui est le signal poruÇ 
se coucher, ce qui se fait à sept heures et demie. 

It y a ensuite une infinité de petites contradictions qui, 
venant sans cesse à la rencontre des habitudes, inquiètent 
dans lès premiers jours. On ne doit janiais, pieir exempté^' 
s*appuyer si Ton est assis, ni s'asseoir, si on est fatigué, 
pour le seul fait de se reposer : c'est que l'homme es^ n^ 
pour travailler dans ce monde, et qu'il ne doit attendre de 
repos q,u arrive au terme de son pèlerinage, yn perd ainsi 
toute propriété sur son corps : si l'on se blesse d'une ma- 
nière un peu grave, il faut s'aller accuser à genoux^ tout 
comme lorsqu'on brise un vase de terre, et cela sans 
parler; il suffit de montrer le sang qui coule, ou les frag- 
ments de la chose brisée, ^^uis il y a |e chapitre des fautes ; 
on doit s'accuser à haute voix des fautes purement maté- 
rielles j en outre, il y a souvent quelque frère qui vous 
procfame, en dénonçant des fautes que vous avez com- 
mises par ignorance ou autrement* Je serois trop long si 
je disois tout le reste. 

A la vérité le temps du carême est ce qu'il y a de pitis 
austère; hors c|e là je crois qu'on ne dine jamais plus tard 
que deux heures : j'ai commencé par ce temps de péni- 
tence; j'ai fait comme les coureurs, qui s'exercent d'abord 
avec des souliers de plomb. 11 me semble maintenant que 
nous menons une vie de Sybarites, et en vérité nous pou- 
vons dire: Hélas! que nous faisons peu de chose en com- 
paraison de ce qu'ont fait les saints! Quand je pense aux 
entreprises des aventuriers américains, à leur passage de 
la mer Atlantique à la mer du Sud , à travers l'isthme dé 
panama, et ce qu'ils ont d6 souffrir pour se faire un chè-* 
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mia à travers les arbres et les ronces, qui n^avoient cessé 
de s'entrelacer depuis VorigiDe du monde , à ce qu'ils ont 
éprouvé dans ces vallées désertes sous les feux de Féqua* 
teur, passant de là tout à coup sur des glaciers , et tout 
cela par le seul désir de s'emparer de l'or des Indiens; en 
considérant tous ces vains efforts pour des biens trom- 
peurs , et sachant d'ailleurs que l'espérance de ceux qui 
travaillent pour Dieu ne sera pas frustrée, on doit s'écrier: 
Hélas! que nous faisons ici-bas peu de chose pour le ciel! 
Nous sentons tous cette vérité , et il y a sûrement des 
frères qui embrasseroient toute espèce de pénitence; mais 
on ne peut pas faire la moindre austérité sans une permis- 
sion expresse y et elle est rarement accordée, parce qu'é- 
tant pauvres, il faut conserver ses forces pour travailler. Si 
quelquefois appuyé debout contre un mur, je sommeille, il 
y a bientôt quelque frère charitable qui me tire de ce som- 
meil; je crois l'entendre me dire : «Tu te reposeras à la 
maison paternelle, in domum œiernitatis.n Pendant ce tra- 
vail, soit au champ, soit à la maison, de temps à autre le 
plus ancien frappe des mains, et alors dans un grand si- 
lence pendant cinq ou six minutes, chacun peut porter ses 
regards vers le ciel; cela suffit pour adoucir le froid de 
J'hiver et les chaleurs de l'été. Il faut en être témoin pour 
se faire une idée du contentement, de la jubilation de tout 
le monde; rien ne prouve mieux le bonheur de celte vie 
que ce qu'ont fait les Trappistes pour se réunir après leur 
expulsion de France , et la quantité de couvents de cet 
ordre qui se sont formés jusque dans le Canada. Ici nous 
sommes environ soixante-dix , et on refuse tous les jours 
des gens qui demandent à être reçus. Certes , j'ai eu assez 
de peine pour y parvenir ; mais heureusement je suis venu 
ici sans avoir écrit, comme on le fait ordinairement, ne 
connoissant personne , me confiant en la protection de la 
sainte Vierge, à qui je m'étois adressé avant de partir de 
Cordoue : je ne me suis pas rebuté du premier refus, parce 
que je sais bien qu'après tout le révérend Père abbé n'est 
pas le vrai maître; aussi, après quelques jours, il entrft 
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dans ma chambre , et après m'avoir embrassé , il me dit : 
« Désormais regardez*moi comme votre frère ; je me ferois 
coQscience de renvoyer quelqu'un qui se sauve du monde 
pour venir ici travailler à son salut. » 

En effet , par la grâce de Dieu , c'est le seul motif qui 
m'a pressé de prendre ce parti. J'y étois résolu environ 
trois mois avant de sortir de France; mais où, et comment 
parvenir à ce que je désirois ? Je n'en savois rien. Il n'y a 
que quatre pas de Barcelonne ici, mais les chemins les plus 
courts ne sont pas toujours ceux de la Providence; il entroit 
apparemment dans les desseins de Dieu que j'allasse d'abord 
à Gordoue, à travers un des plus beaux pays de la nature, 
les royaumes de Valence, de Murcie, de Grenade : je n'ai 
jamais rien vu de plus charmant que l'Andalousie. Plus 
j'avançois, plus je sentois augmenter le désir de voir d'au- 
tres contrées , d'autres pays. Ayant rencontré, aux environs 
deTarragone, un officier suisse que j'avois connu dans le 
Valais, il me porta mon sac sur son cheval , et nous fîmes 
journée ensemble. Je ne sais comment, étant venu à parler 
de la Fal'Sainte , et comment ces pauvres Pères avoient 
été obligés de passer en Russie, l'officier me dit qu'ils 
avoient formé une colonie en Aragon; aussitôt je me ré- 
solus de tourner mes pas vers ce côté, et je commençai ce 
long chemin , que j'ai fait seul, de nuit et de jour, à travers 
les montagnes qui se pressent avant d'arriver à Tortone ; 
on Y fait souvent cinq ou six lieues sans rencontrer per- 
sonne; et l'on voit çà et là une multitude de croix qui an- 
noncent la triste fin de quelque voyageur. 

Les pays que je voyois, soit sauvages ou riants, me 
donooient des idées agréables, ou me jetoient dans une de 
ces mélancolies qui plaisent par les différents sentiments 
qui viennent s'y associer. Je ne crois pas avoir jamais fait 
de voyage avec plus de confiance ni avec plus de plaisir; 
je n'ai trouvé que des gens honnêtes, bons et charitables. 
Il n'y a rien de plus gai qu'une auberge espagnole, par la 
foule de gens qui s'y rencontrent. Je suspendois mon sac 
à un clou sans le moindre souci : le prix du pain et de la 
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viande étant fiië, les pauvre» voyageurs comme moi tte 
peuvent pas être trompés; d'ailleurs, je n'ai jamais ren- 
contré de peuple moins intéressé; les servantes refusoient 
opiniâtrement de recevoir ma petite rétribution , et sou- 
vent des voituriers ont porté mon sac pendant plusieurs 
jours sans vouloir rien accepter. Enfin, j'estime extrême* 
ment ce peuple, qui s'estime lui-même, qui ne va pas servir 
chez les autres nations, et qui a conservé un caractère vrai- 
ment original. On parle beaucoup du libertinage qui règne 
ici ; je crois qu'il y en a moins qu'en notre pays. Et pois, 
que de braves gens I II n'y auroit pas moins de martyrs iei 
qu'^n France, s'il étoit possible d'y détruire la religion. Je 
doute qu'on l'entreprenne encore ; il faut auparavant que le 
libertinage de l'esprit passe i|u cœur. Et les Espagnols sont 
bien loin de là. Les grands suivent la religion comme le$ 
petits; et, quoiqu'ils soient très fiers, à l'église il y a uoe 
égalité parfaite i la duchesse s'y assied par terre auprès 
de sa servante. L'église est ordinairement le plus bel édi- 
fice du lieu. Elle est tenue très proprement ; le pavé en est 
couvert de nattes, au moins dans l'Andalousie. Les lampes, 
qui brûlent jour et nuit , y sont par milliers. Dans une petite 
chapelle de la Sainte*Yierge, il y a quelquefois jusqu'à dii 
à onze lampes allumées. Quoiqu'il y ait une quantité im* 
mense de ruches d'abeilles qu'on abandonne au milieu des 
montagnes les plus désertes, où tire de la cire de France, 
de l'Afrique et de l'Amérique, 

Voilà déjà une forte digression. J'ai écrit le détail de 
mes voyages aux B. et aux Bo, Je ne sais si ces derniers 
ont reçu mes lettres ; je leur avois marqué de vous les 
faire passer, si c'étoit possible ; cela vous auroit peut-être 
amusés. 

J'arrivai un jour, dans une campagne déserte ^ à une 
porte superbe, seul reste d'une grande ville, et qui ne 
peut être qu'un ouvrage des Romains : le grand ehemia 
moderne passe dessous. Je m'arrêtai à considérer cette 
porte, qui est sûrement là députa deux mille ans, II »e 
vint dans la pensée que cette viUo aToit été habitée par 
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det g«tis qui , à la flear de leur Age , voyôient la mort 
comme une chose très éloignée , ou n'y pensoient pas du 
tout; qu'il y ayoit sûrement eu dans cette Tille des partis 
et des hommes acharnés les uns contre les autres ; et f oilà 
que, depuis des siècles , leurs cendres s'élèvent confondues 
dans un même tourbillon. J'ai tu aussi Morriédro, où étôit 
bâtie Sagonte, et réfléchissant sur la vanité du temps, je 
n'ai plus songé qu'à l'éternité. Qu'est-ce que cela me fera, 
dans TÎngt ou trente ans, qu'on m'ait dépouillé de ma for*- 
tuue à l'occasion d'une persécution contre les Chrétiens ? 
Saint Paul , ermite, ayant été dénoncé par son beau<^frère, 
se retira dans un désert, abandonnant à son dénonciateur 
de très grandes richesses; mais, comme dit saint Jérôme, 
qui n'aimeroit mieux aujourd'hui aToir porté la pauvre 
tonique de Paul , avec ses mérites , que la pourpre des rois 
avec leurs peines et leurs tourments ? Toutes ces réflexions 
réunies me déterminèrent à venir sans délai me réfugier 
ici, renonçant à tout projet de course ultérieure, espé- 
rant, si j'ai le bonheur d'aller au ciel, après avoir fait 
pénitence, de voir de là toutes les régions de la terre. 

Je n'ai pas encore souffert le plus petit mal d'estomae, 
ni éprouvé d'autres peines qu'un peu de froid le matin en 
allant au champ. Cependant l'avant -dernier vendredi du 
carême, je fus commandé pour aller nettoyer l'étable des 
brebis. Après avoir fait, depuis le point du jour jusque vers 
les deux heures et demie, un travail très rude, je pensois 
à me rapprocher du couvent, lorsqu'on m'envoya à la mon- 
tagne chercher de l'herbe. Je ne fus de retour qu'à quatre 
heures un quart , pour rompre le jeûne : j'eus une hé- 
morrhagie assez forte le soir, et puis tous les matins à 
mon ordinaire. Perdant plus qu'une nourriture peu sub- 
stantielle ne pouvait réparer, j'allois tous les jours m'al^ 
foiblissant, lorsqu'enfin Pâques est venu : depuis ce temps , 
on dîne à onze heures et demie, on fait une bonne colla- 
tion à six ; on travaille aussi beaucoup moins, de sorte que 
je me suis remis sur-le-champ. Le jour de Pâques , nous 
eûmes pour dîner une bouillie de farine de maïs , du riz 
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au lait , et des noix pour dessert. L'archevêque d'Âuch , 
qui étoit venu donner les ordres à plusieurs de nos Pères, 
dina au réfectoire. Le soir nous eûmes du raisiné et des 
raisins secs. Nous pouvons manger du laitage de nos bre- 
bis jusqu'à la Pentecôte. Quant à la quantité de nourriture , 
il ne m'est jamais arrivé de fioir tout ce qu'on me donne. 
Je crois être celui de la communauté qui mange le plus 
doucement. Pour tout le reste, je suis très content d'être 
ici ; la règle est sévère, mais les supérieurs sont la charité 
même. On accuse notre R. Père d'être trop bon ; je ne 
trouve pas que ce soit un défaut , ou c'est celui des saints. 
Il n'a d'autre privilège que de se lever plus tôt et de se 
coucher plus tard. C'est toujours le hasard qui place sod 
écuelle devant lui : un lit comme les autres, deux planches 
réunies et un coussin de paille, pas plus de chambre que 
moi. Il n'a qu'un parloir, où ceux qui ont quelque peine, 
«oit de l'ame ou du corps, vont chercher une consolation, 
et on la trouve. Une chose que m'avoit dite en arrivant le 
Père qui reçoit les étrangers , je l'éprouve déjà : sans ja- 
mais se parler, on est plein d'amitié les uns pour les autres; 
si quelqu'un se relâche, on a du chagrin; on prie pour lui; 
on l'avertit avec la plus grande douceur; et, si on est forcé 
de le renvoyer, ou qu'il veuille s'en aller lui-même, on 
lui rend tout ce qu'il a apporté, ne retenant pas une obole 
pour sa nourriture ou ses habits, et on fait tout ce qu'on 
peut pour qu'il s'en aille content. Lorsque le père, la mère, 
ou quelque frère d'un religieux meurt, si la famille a soin 
d'écrire au révérend Père, toute la communauté prie pour 
le défunt, mais personne ne sait qui cela regarde en propre. 
Ainsi, cher frère, lorsque le bon Dieu vous appellera à 
lui , que cela vous soit une consolation dans ces derniers 
moments. 

Ce qui me détermine à rester ici d'une manière décisive, 
c'est qu'il ne faut pas de vocation particulière pour y vivre; 
ce n'est pas comme dans les autres couvents; nous sommes, 
à proprement parler, des laboureurs qui vivent du travail 
4e leurs mains, réunis, comme dans les premiers siècles 
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de rÉglise, pour servir Dieu dans un esprit de charité, 
suivant le précepte de notre Sauveur , qui dit au jeune 
homme : Abandonnez tout pour me suipre, sans lui demander 
s'il avoit la vocation. (Joe autre chose qui suffirait pour me 
déterminer, c'est que notre maison est sous la protection 
particulière de la Vierge. Dès que nous entrons à l'église , 
on récite VJve, Maria, prosterné contre terre, le front 
appuyé sur le revers de la main. La sainte Vierge est au 
maître-autel, peinte entre deux auges, et les yeux élevés 
vers le ciel; je n'ai jamais rien vu de représenté si noble- 
ment : cet autel avoit été couvert tout le carême; quel 
plaisir nous ressentîmes tous le Samedi-Saint au soir, aa 
Salve , Regina, lorsque le voile fut levé, et toute l'église 
illuminée! Je suis persuadé que Farchevêque d'Auch par- 
tagea notre joie : j'avois reçu sa bénédiction. 

Certainement, après tout ce que je vous ai dit, je ne 
désire rien tant que de mourir ici, et cela bientôt, pour 
ne pas augmenter le nombre de mes fautes. Mais si on me 
renvoyoit par défaut de santé (mes hémorrhagies pouvant 
me faire traîner une vie foible et inutile, là où l'on aime les 
gens qui travaillent), je prendrois le parti que j'avois tou- 
jours eu en vue depuis quatorze ou quinze ans ; c'est d'a- 
cheter une petite maison et un champ, et de vivre là à la 
sueur de mon front, tous les hommes y étant condamnés: 
je me fixerai en Espagne, ne pouvant pas revenir en France 
sans inquiéter mes amis. D'ailleurs, dans ce pays-ci, on 
donne du terrain à très bon marché , et mille écus suffi- 
raient, je pense, à mon établissement. Je tirerai toujours 
un grand profit d'être venu ici apprendre à faire pénitence, 
et à ne compter pour rien un corps destiné à devenir inces- 
samment poussière, pour sauver mon ame qui est éternelle. 

Au reste, ni l'habit, ni la maison ne rend vertueux : les 
mauvais auges péchèrent dans le sein de Dieu même, et 
Adam dans le paradis terrestre. Je sens bien que je^'en 
vaux pas davantage, pour être dans cette sainte congré- 
gation : en théorie, je désire souffrir, parce que notre 
Sauveur nous a montré le chemin des souffrances comme 
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TaDique pour conduire à la gloire; mais en pratique , 
lorsque j'ai froid, je cherche le soleil, et si j'ai trop chaud, 
je me réfugie à l'ombre. Envoyez-moi mon extrait de bap- 
tême d*ici au 19 mars. Je compte vous écrire encore une 
autre fois , dans trois mois : on peut le faire toute Tannée 
du noviciat. Adieu, mes chers frères; adieu à tous mes 
amis y particulièrement à Z^ à G. et à Flo.; ceux-là sont de 
la famille. 

P. «S*. Il y a près de quarante jours que ma lettre est com- 
mencéCf et je sens de plus en plus combien grande a été 
la miséricorde du Seigneur envers moi, en me tirant de la 
voie large pour me conduire ici. Quand, après avoir lu la 
vie de sainte Marie d'Egypte, je me déterminai à suivre le 
parti que j*ai pris, ma résolution étoit ferme; mais je ne 
savois pas encore à quoi je m'engageois. Aujourd'hui je le 
sais , et je vois bien qu'une pareille grâce n'a pu m'étre 
acquise qu'au prix du sang de celui qui nous a rachetés 
tous , et qui ne cherche que le salut du pécheur... J'ai fait 
une aumône de trois cents livres à la maison de la Trappe, 
au nom de mes trois sœurs et de mes trois frères : ce me 
sera une grande consolation, si je persévère, comme je 
l'espère, d'entendre tant de braves gens prier pour ma 
famille^ si je m'en vais, ce qu'à Dieu ne plaise, il me reste 
encore trois cents livres, montre, etc.. Adieu, chers frères, 
chères soBurs. Ne vous souvenez plus de moi que dans ^fos 
prières; car je suis mort pour vous, et je désire ne plus 
vous revoir qu'au jour de la résurrection. Soyez chari* 
tableSf faites du bien à ceux même qui ont cherché à vous 
nuire» car l'aumône est comme un second baptême qui 
efface les péchés , et un moyen presque infaillible de mé- 
riter le ciel. Ainsi, dépouillez-vous en faveur des pauvres : 
c'est en faveur de Jésus-Christ que vous vous dépouillerez, 
et il aura pitié de vous, Puissiez-vous être persuadés de ee 
que jp Touft dis! Adieu. 2 juin 1799. 
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Bill^ inséré dans la même lettre pour sa nièce y âgée de 
sqpt ans, qui restait auprès de sa grand* mère mater* 
nellê pendant Pémigration de son père. 

Chère T..., embrasse tout le monde à F..« de ma part, 
bien des deux bras, et porte tout ton cœur sur tes lèvres, 
afin que tu puisses remplir cette commission selon mes 
désirs. Je t'envoie une image de Notre-Dame de la Trappe : 
va la placer à la chapelle; ne manque pas d'aller dire tous 
les jours un Ave^ Maria ^ devant cette image. Quand tu sau- 
ras le Sahe, Regina^ tu le réciteras bien dévotement, et tu 
gagneras quatre-vingts jours d'indulgence pour chaque 
fois. Comme j'ai appris que ton oncle atné étoit marié, dans 
le cas qu'il reste à L..., je t'en envoie deux, pour que 
tu lui en donnes une , en le priant de la mettre aussi à la 
chapelle. Je suis persuadé qu'on suivra chez lui le bel 
exemple que sa mère donne chaque jour à P... Tu lui diras : 
C'est ainsi, cher oncle, que vous attirerez sur vous et vos 
enfants les bénédictions du ciel, et après avoir joui de toute 
prospérité dans ce monde , vous serez comblé d'un bon- 
heur étemel dans l'autre. Après cela, embrasse- le bien 
tendrement, et ta mission sera finie. Adieu, chère T..., 
permets-moi de t'embrasser, quoiqu'avec une barbe d'en- 
viron deux mois; elle ne t'atteindra pas. Adieu encore, 
chère T..., sois bien pieuse, et tu es assurée de ne point 
périr. 



Fragment d^une lettre du mois d^aml 1800, à son frère, 

compagnon d^ émigration. 

Je ne suis plus au courant de ce qui ae pass^. Ce ne m'est 
paa une privation : la pièce est trop longue pour espérer 
d'en voir la fin ; la mort elle-même baissera bientât la toile 
pour noua. Ah, mon frère! puisaions-noos avoir le bonheur 
d'wtrer au cielil Qu^ 4« obotea m verrons^nous pas alors l 
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Espérons en celui qui a pris sur lui les péchés du monde, 
et qui par sa mort nous donna la vie... S'il me reste quelque 
chose, je désire qu'on fasse bâtir une chapelle dédiée à 
Notre-Dame des sept Douleurs, dans Tarrondisseraent de 
la maison paternelle, selon le projet que nous en fîmes sur 
la route de Munich. Vous vous rappelez le plaisir que nous 
avions, après avoir traversé des pays protestants, de trouver 
enfin le signe du salut, le seul espoir du pécheur. Sitôt que 
la police ne s'y opposera plus, hàtez<vous de faire élever des 
croix, pour la consolation des voyageurs, avec ded sièges 
pour les gens fatigués, et une inscription comme en Ba- 
vière : Ihr mùden ruhensie aus, a Vous qui êtes fatigués, re- 
posez-vous. » Qu'il soit fondé douze messes par an , le pre- 
mier samedi de chaque mois , pour le repos de l'ame de 
mon père, et puis pour toute la famille. J'étois dans l'usage 
de faire dire une messe tous les mois pour mon père : en 
attendant que la chapelle se fasse, je prie M... (son frère 
prêtre ) de remplir mon engagement. 

Billet à ses sœurs, joint à une autre lettre à son frère. 

Ma lettre auroit dû être partie depuis quelque temps ; je 
crains qu'elle ne trouve plus mon frère en R... Nous sommes 
à cueillir des olives par un vent du nord très froid ; ce qui 
fait un peu souffrir. Je suis devenu très frileux, ce que 
j'attribue à la laine que j'ai sur la peau. La veille de la Pen- 
tecôte, je ne pus réchauffer mes pieds de tout le jour, 
quoique nous portions tous des chaussons de molleton ; je 
sens aussi quelquefois froid à la tête, malgré mes deux 
capuchons. Du reste, mes hémorrhagies ont beaucoup di- 
minué, et j'ai repris mes forces... Plus on souffre pour 
Dieu, plus on est heureux par l'opinion de gagner le ciel, 
et on se réjouit en pensant que la vie de l'homme est comme 
la fleur des champs. Bientôt nous ne serons plus, chères 
sœurs, et nos neveux sauront à peine que nous avons existé. 
Voici un des grands avantages de la vie religieuse; c'est 
que tout ce qui aDuonce la dissolution prochaine et le tom- 



ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 361 

beau cause autant de joie qu'on est attristé dans le monde 
par tout ce qui en rappelle le souvenir. Ne soyez pas gens 
du inonde, et que la certitude de la mort vous console au 
milieu de toutes les peines qui pourroient vous survenir. 
C'est là le port de tous les vrais serviteurs de Dieu; c'est 
là qu'ils enlreront dans la joie de leur Seigneur. Écoutez 
donc cette voix qui crie du ciel : Heureux ceux qui meurent 
dans le Seigneut! Chère Rosalie, et toi, cher filleul y puisque 
nous ne devons plus nous revoir dans ce monde , tâchons 
de nous retrouver dans l'autre. 

6 décembre 1800. 

Fragment dCune lettre a ses sœi^rs, du V^ Jei^ner 1801. 

Je vais vous donner, mes chères sœurs, une idée de la 
maison où je dois probablement finir mes jours. En 1693, 
les François, ayant pénétré en Aragon, prirent le château 
Maëlla, et vinrent à l'abbaye de Sainte-Suzanne , qu'ils sac- 
cagèrent. Ce couvent, abandonné depuis plus d'un siècle, 
tomboit en ruine, lorsque dom Jérosime d'Alcantara, 
notre abbé, y est arrivé avec cinq ou six autres pauvres 
religieux. Les aumônes sont venues de toutes parts : les 
gens du peuple, n'ayant pas d'autre chose à donner, ont 
prêté leurs bras , et bientôt la maison a été assez bien ré- 
parée pour des hommes qui doivent vivre dans une entière 
abnégation d'eux-mêmes. 11 n'y a pas de mendiant en Es- 
pagne qui se nourrisse aussi mal, et qui ne soit mieux 
pour ce qui regarde le bien-être du corps ; cependant on 
y est heureux par l'espérance, et il n'y en a pas un qui 
voulût changer son état contre un empire. Dans ce monde, 
la mort qui se hâte vient conFondre l'empereur et le moine :' 
chacun s'en va n'emportant que ses œuvres ; alors on est 
bien aise d'avoir semé au milieu des larmes; le mal est 
passé, la joie lui succède pour l'éternité. Je regarde comme 
une grande grâce d'être arrivé assez à temps pour avoir 
part aux travaux et aux peines qui suivent un nouvel éta- 
blissement... 
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J'ai gardé les brebis, avec une vingtame de chèTres; le 
, maître berger voulut un jour me quitter pour aller cher- 

I cher quelques agneaux : je ne sais si je revois au premier 

! ftge du monde , lorsque tout étoit commun : des cris qui 

yenoient de loin me firent apercevoir que mon troupeau 
étoit dans les vignes; je criai aussi, je lançai des pierres, 
les chèvres gagnèrent un coteau voisin, et le reste suivit 
Le berger, voyant cette belle conduite, me demanda : Si in 
mi tkra era pagtor^? J'ai été depuis garder les moutons 
avec un petit frère de quinze ou seize ans ; il a une figure 
douce , telle que devoit être celle du bon Abel. Il me laissa 
errer de coteau en coteau; je le menai à près d'une lieue 
du couvent. 

En Espagne, les seigneurs font de grandes aumônes. Oa 
a augmenté notre labourage , de manière que , quoique 
nous soyons très nombreux, je crois qu'en bien travaillant, 
nous pourrons vivre sans secours d'étrangers , sans comp- 
ter la foule de curieux et de pauvres que nous hébergeons. 
Je vous donne tous ces détails pour vous faire voir com- 
bien le bon Dieu a béni cet établissement : c'est ce que 
nous faisoit remarquer dernièrement notre abbé^ qui est 
François, quoique sa famille soit originaire d'Espagne. 

Fragment d*une lettre à ses sœurs ^ du\0 mars 1801. 

Que vous êtes heureuses, mes chères sœuvs, de voiries 
églises se rouvrir! profitez-en, soyez reconnoissantes, rè- 
jouissez*vous en Dieu , qui ne cesse de vous protéger... 
Mon parti est bien pris, me voici fixé jusqu'à la mort; je 
souffre quelquefois , mais cette chère espérance que le 
boa Dieu a mise dans mon ame vient tous les soirs adoucir 
mes peines; et lorsque je me rappelle la promesse que fit 
notre Sauveur à saint Pierre pour tous ceux qui renonce- 
ront aux biens de ce monde pour le suivre, d^où me vient 
ce bonheur, me dis-je, que j'ai été appelé à suivre un si 

> Si j'étoU berger dans mon pays ? 



ET ÉGLÂIRGISSEMENTS. 363 

grand mattre, qui donne le ciel pour un peu de terre? 
Quelquefois le souvenir des péchés de ma Tie passée m'in- 
quiète; je sens bien que je n'ai encore rien Àiit pour sa- 
tisfaire k une si grande dette, puis je me tranquillise en 
lisant cette belle méditation de saint Augustin: <xLe sou« 
«Tenir de mes iniquités pourroit me faire désespérer si le 
«Verbe de Dieu ne se fût fait chair, et n'eût habité parmi 
«nous; mais maintenant je n'ose plus désespérer, parce 
«que si 9 lorsque nous étions ennemis, nous avons été ré* 
«conciliés, etc. etc.» Il est impossible de ne pas reprendre 
courage. ProcurezpTOus ce livre de Méditations, Soliloques 
et Manuel de saint Augustin. Toute personne qui sert Dieu 
ne peut lire qu'avec transport ces belles peintures de la 
Jérusalem céleste. Quel puissant aiguillon pour s'animer à 
faire quelque chose pour notre Sauveur, qui, par sa mort, 
nous mérite une si belle vie ! Lisez le Traiié de l'amour de 
Dieu de saint François de Sales; c'est un des livres qui 
m^ont fait le plus de plaisir en ma vie, quoique je l'aie lu 
en espagnol. ^ 

Fragmentd^une lettre à ses/rèrvs, samedi de Pâques 1 801 • 

Après demain, mes chers frères, je ferai ma profes- 
sion... Je suis étonné de me trouver si fort un dernier jour 
de carême. C^est bien différent du premier où je fis un dur 
apprentissage. Les commencements d'une chose nouvelle 
sont d'ordinaire pénibles, parce qu'on n'en sent pas tous 
les rapports ; ensuite peu à peu l'habitude semble chan- 
ger la nature des choses , et on est étonné de faire avec 
facilité ce qui avoit coûté d'abord tant de peine s c'est ce 
qui m'arrive. Voua avez dû être étonnés que j'aie embrassé 
un état qui m'enchaine , moi qui ai toujours aimé Findé* 
pendance , cette liberté de courir et de m'agiter. Depuis 
quelques années, quoique j^eusse une existence aussi 
agréiJ>le que ma position me le pût permettre , je me sen» 
tois inquiet , j'avois quelquefois du dégoût pour la vie. 
EnfiOf enlisant la Vie de sainte Marie d'É^pte, je me sentie 
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touché de la consolation qu*on trouve lorsqu'on se Toue 
entièrement au service de Dieu , de manière que je pris dés 
lors la ferme résolution d'embrasser Tétat dans lequel je 
suis à la veille d'entrer sans retour... Vous me parlez de 
vos affaires. Souvenez-vous que vous êtes frères, tous bons 
chrétiens. Vous n'appréciez pas assez ce titre, si vous avez 
besoin d'un tiers pour vous arranger sur vos intérêts res- 
pectifs. Ne refroidissez pas l'amitié par des comptes : entre 
frères tout doit se faire par un à peu près. Que les plus 
riches aident aux plus pauvres. Qu'il est doux de s'aimer 
entre frères, et de se réunir pour parler de la vie future 
et de Dieu , qui est lui-même la parfaite charité !... Prions 
la sainte Vierge, prions-la, cette bonne mère, qu'elle nous 
réunisse tous au ciel, avec mon père, ma mère, mes sœurs 
qui y sont déjà , et qui prient de leur côté. Nous ne sommes 
pas comme les païens , qui, à la mort de leurs proches, se 
désolent. Pour nous, réjouissons-nous dans le Seigneur, 
qui ne nous sépare que pour peu de temps. Adieu , mes 
frères , adieu ; priez pour moi. 

Fragment d^une lettre à sa belle-'sceur, du Jour de 

Pâques 1801. 

A la veille de me vouer entièrement au silence , ma trè$ 
chère sœur, je viens vous faire mes derniers adieux. En 
quittant Paris, vous fûtes la seule que je pu« embrasser... 
Je ne sais pas où sont mes oncles : si par hasard ils sont 
à votre portée, renouvelez-leur tous les sentiments d'un 
neveu qui ne pourra plus traverser les monts. 

S'il plaît au bon Dieu , j'aurai demain le bonheur de faire 
mes vœux, ainsi qu'un jeune prêtre françois qui a un air 
bien distingué : sa figure et sa voix portent l'empreinte de 
la piété. 

Ma lettre ne devant partir que samedi , ma profession 
faite, j'y ajouterai une croix comme on en met sur la tombe 
des morts. 

Adieu encore, ma sœur et mes frères; ne cessons de 
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prier notre Sauveur qu'il veuille bien nous réunir à son 
côté droit au grand jour de la résurrection. 

t 

La famille avoit demandé un certificat de profession pour 
obtenir le bienfait de l'amnistie , accordé par le premier 
consul. Elle espéroit que la mort civile du Trappiste seroit 
considérée comme ayant le même effet que la mort natu- 
relle. La lettre qui suit, écrite par un religieux de la Trappe, 
dispensa de faire cette nouvelle demande à la bienfaisance 
du gouvernement. 

Lettre du Père... à la famille. 
GLOIRE A DIEU. 

An mOMttère de Sainte-Susanne de N. D. de la Trappe, le aS dn 

mois d*aoÛt de x8o3. 

Monsieur, 

Nous vous envoyons , comme vous le demandez, un cer- 
tificat de la profession de monsieur votre frère , dans ce 
monastère, légalisé par notre notaire royal : nous y en 
ajoutons un autre qui vous surprendra, et ne laissera pas 
de vous affliger, en vous apprenant que monsieur votre 
frère mourut neuf mois après sa profession, et que le bon 
Dieu le relira de ce misérable monde pour le couronner dans 
le ciel. Les sentiments de religion dont vous êtes pénétré, 
monsieur , me donnent tout lieu d'espérer que votre pre- 
mière tristesse sera bientôt convertie en une vraie joie,' 
quand vous saurez quelques circonstances de la vie sainte 
de monsieur votre frère, et de la mort précieuse qu'il a 
faite. Non , monsieur , ne doutez pas un instant que Dieu 
ne lui ait fait miséricorde, et qu'il ne Fait reçu dans le 
sein de sa gloire : ainsi, ne pleurez point sa mort, mais 
enviez plutôt son heureux sort, et priez-le d'être votre 
protecteur auprès du Seigneur pour vous obtenir le même 
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bonheur. Monsieur votre frère Tint dans ce ttuioâttère 
après avoir parcouru une partie de l'Espagne : il se pré- 
senta à rhôtellerie, et déclara son désir d'entrer parmi 
nous. La pauvreté de la maison , et le grand nombre de 
religieux qui la composoient, ne nous permettoient guère 
de recevoir de nouveaux sujets; on lui fit beaucoup de dif- 
ficultés pour l'admettre^ et on finit par lui dire qu'on ne 
pouvoit pas le recevoir. Mais la main de Dieu, qui Favoit 
conduit, le soutint dans toutes ces épreuves, et lui donnt 
le courage de tout vaincre par sa patience et sa persévé- 
rance à demander son admission. Enfin, notre B. Père 
abbé, qui est plein de bonté et de tendresse, voyant sa, 
constance , lui dit qu'il le recevroit pour Frère convers. 
Monsieur votre frère , qui ne cherchoit que Dieu et le salut 
de son ame , accepta la condition, et de suite entra aux 
exercices de la communauté. 11 a été l'exemple et l'édifi- 
cation de tous dans la maison. Son humilité étoit grande 
et profonde, son obéissance prompte, docile et aveugle, 
embrassant tous les commandements avec joie et avec une 
soumission d'enfant. Sa patience étoit à toute épreuve , et 
sa charité à l'égard de ses frères, tendre, constante et 
ardente. Il a pratiqué les autres vertus dans le même de- 
gré de perfection; la pauvreté étoit son amie particulière; 
il vivoit dans un dépouillement entier de toutes ehùêe9 : 
aussi le bon Dieu , qui voyoit la bonne disposition de son 
cœur, couronna bientôt ses vertus, et écouta les désirs 
ardents qu'il avoit de mourir, pour ne plus l'offenser, di- 
soit-il, et jouir plutAt de sa divine présence. 11 fut attaqué 
d'une bydropisie , qui lui fit souffrir, pendant environ 
quatre mois , tout ce que cette maladie a de plus doulou- 
reux et de plus cruel; mais avec quelle patience et quelle 
résignation à la sainte volonté de Dieu n'a-t-il pas souffert 
ses maux I 11 voyoit venir sa fin avec un grand contente* 
ment et une paix d'ame profonde. 11 ne cessoit de témoigner 
sa reconnoissance au Seigneur de l'avoir conduit dans cette 
maison de pénitence, où il avoit trouvé tant de moyens de 
satiaftûre à sa divine justice , pour tous ses péchée et pour 
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le préparer à recevoir se« miséricordes » dans lesquelles 
il ayoit une pleine confiance. Je me rappelle qu'étant cou- 
ché sur la cendre et la paille, sur laquelle Û consomma 
son sacrifice, ilprenoit la main de notre R. Père abbé, 
avec un amour qui attendrissait toute la communauté, qui 
était présente. Que mon bonheur est grandi disait-il; tous 
êtes l'auteur de mon salut, vous m'aTCX ouvert les portes 
du monastère, et par cela même celles du ciel; sans vous 
je me serois perdu misérablement dans le monde; je 
prierai le bon Dieu de récompenser votre grande charité 
à mon égard. 11 reçut tous les sacrements au milieu de 
réglise, selon l'usage de notre ordre : quelques jours 
avant sa mort , il demanda pardon aux Frères de tout ee 
qui avoit pu les ofiFenser dans sa conduite , et les pria 
de lui obtenir une sainte mort par le secours de leurs 
prières* 

11 vous aimoit tous bien tendrement; il parloit souvent 
devons tous à son père*maitre : celui-ci , le veillant la nuit 
qu'il mourut, le vit un instant avant d'entrer dans l'agonie, 
plus recueilli qu'à l'ordinaire, et lui demandant s'il alloit 
plus mal : Mes momens s'avancent , dit-il ; je viens de prier 
pour tous mes frères et sœurs, qui m'aiment beaucoup, 
ajoata-t-il : et bientôt après , nous le remîmes sur la 
paille et la cendre, où, après six heures d'une agonie 
paisible et tranquille , il remit son ame entre les mains de 
Jésus-Christ, le 4 de janvier de la présente année. Unissons- 
nous ensemble, monsieur, pour bénir Dieu , et le remercier 
des miséricordes dont il a usé à l'égard de monsieur votre 
frère; et prions-^le sans cesse de nous accorder les mêmes 
grâces, aÏEin de nous unir à lui, dans le ciel, pour l'adorer 
éternellement avec ses anges* Jmen , amen , amen^ 

Note I, page 132, 

L'auteur qui trace dans ce quatrième livre un tableau si 
complet des travaux de nos missionnaires dans l'Inde « à 
la Chine et en Amérique, s'étoit peu étendu sur les miisi^ns 
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du Levant : Il s'est reproché cette omissioa dans l'Itiné- 
raire de Paris à Jérusalem; et comme il nous paroît conve- 
nable que le Génie du Christianisme renferme tout ce qui a 
rapport aux missions^ nous avons pensé que le lecteur 
retrouverait ici avec plaisir le fragment de V Itinéraire qui 
concerne les missions du Levant. 

a Enfin, nous allâmes au couvent françois 

rendre à Tunique religieux qui l'occupe la visite qu'il 
m'avoit faite. J'ai déjà dit que le couvent de nos mission- 
naires comprend dans ses dépendances le monument cho- 
ragique de Lysicrates. Ce fut à ce dernier monument que 
j'achevai de payer mon tribut d'admiration aux ruines 
d'Athènes. 

a Cette élégante production du génie des Grecs fut con- 
nue des premiers voyageurs sous le nom de Fanari ton 
Demoslhenis. <c Dans la maison qu'ont achetée depuis peu 
a les pères Capucins, dit lejésuiteBabin, en 1672, il y a une 
« antiquité bien remarquable, et qui, depuis le temps de 
« Démosthènes, est demeurée en son entier: on l'appelle 
<x ordinairement /a Lanterne de Démosthènes. » 

a On a reconnu depuis, etSpon le premier, que c'est un 
monument choragique élevé par Lysicrates dans la rue des 
Trépieds. M. Legrand en exposa le modèle en terre cuite 
dans la cour du Louvre, il y a quelques années; ce modèle 
étoit fort ressemblant : seulement l'architecte, pour don- 
ner sans doute plus d'élégance à son travail , avoit sup- 
primé le mur circulaire qui remplit les entre -colonnes dans 
le monument original. 

« Certainement, ce n'est pas un des jeux les moins éton- 
nants de la Fortune que d'avoir logé un Capucin dans le 
monument choragique de Lysicrates; mais ce qui, au pre- 
mier coup d'œil, peut paroitre bizarre, devient touchant 
et respectable quand on pense aux heureux effets de nos 
missions, quand on songe qu'un religieux françois donnait 
à Athènes l'hospitalité à Chandier, tandis qu'un autre reli- 
gieux françois secourait d'autres voyageurs à la Chine , au 
Canada, dans les déserts de l'Afrique et de la Tartane. 
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«Les Francs à Athènes, dit Spon, n'ont que la chapelle 
«des Capucins, qui est au Fanari tou Demosthenes, Il n'y 
«a'voit, lorsque nous étions à Athènes, que le père Séraphin, 
«très honnête homme, à qui un Turc de la garnison prit 
«un jour sa ceiuture de corde, soit par malic'e, où par un 
«effet de débauche, l'ayant rencontré sur le chemin du 
«port Lion, d'où il revenoit seul de voir quelques Fran- 
«çais d'une tartane qui y étoit à l'ancre. 

«Les pères Jésuites étoient à Athènes avant les Capucins, 
«et n'en ont jamais été chassés; ils ne se sont iretirés à 
«Négrepont que parce qu'ils y ont trouvé plus d'occupa- 
«tioo, et qu il y a plus de Francs qu'à Athènes. Leur hos- 
«pice étoit presque à l'extrémité de la ville, du côté de la 
«maison de Tarchevêque. Pour ce qui est des Capucins, 
«ils sont établis à Athènes depuis Tannée 1658, et le père 
«Simon acheta le Fanari en 1669, y ayant eu d'autres re- 
«ligieux de son ordre avant lui dans hr ville.» 

«C'est donc à ces missions, si long-temps décriées, que 
nous devons encore nos premières notions sur la Grèce 
antique. Aucun voyageur n'avoit quitté ses foyers pour vi- 
siter le Parthénon, que déjà des religieux exilés sur ces 
ruines fameuses, nouveaux dieux hospitaliers^ attendoient 
l'antiquaire et l'artiste. Les savants demandoient ce qu'étoil 
devenue la ville de Cécrops; et il y avoit à Paris, au novi- 
ciat de Saint-Jacques, un père Barnabe, et, à Compiègne, 
un père Simon , qui auroient pu leur en donner des nou- 
velles : mais ils ne faisoient point parade de leur savoir; re- 
tirés au pied du crucifix, ils cachoient dans rhumililé du 
cloître ce qu'ils avoient appris, et surtout ce qu'ils -avoiei»! 
souffert pendant vingt ans au milieu des débris d'Athènes, 

«Les Capucins françois, dit La Guilletière, qui oui été 
«appelas à la mission de la Morée par la congrégation de 
ttpropa^anda FitUy ont leur principale résidence à Napoli, 
«à cause que les galères des beys y vont hiverner, et 
« qu'elles y sont ordinairement depuis le mois de novembre 
«jusqu'à la fête de saint Georges, qui est le jour où elles 
«se remettent en mer : elles sont remplies de forçats chré« 
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«^ens qui ont besoia d'être iottruits et eseoitragét, et 
«o*e$t à quoi s'occupe avec autant de zèle que de fruit le 
«père Barnabe, de Paris, qui est présentenieiit supérieur 
«de la mission d'Athènes et de la MoréeiH 

«Mais si tfes religieun, revenus de Sparte et d'Athines^ 
étoient si modestes dans leurs cloîtres , peut^-ètre étoit*ee 
faute d'aToir bien senti ce que la Grèce a de merveilletti 
dans ses souvenirs? Peut-être roanquoient-ils aussi da 
riostriietion nécessaire? Écoutons le père Bafoin, jésuite; 
nous lui devons la première relation que fious ayons 
d'Athènes : 

«Vous pourriea^ dit*il, trouver dans plusieurs Itvrei la 
«description de Rome, de Gonstantinople, de JéruàaliA ti 
«des autres villes les plus considérables du monde, tellM 
«qu'elles sont présentement ; mais je ne sais pas quel livra 
«décrit Athènes telle que je l'ai vue, et l'on ne p«iirr<>it 
«trouver cette ville ^ si oh la cberchoit comme elle est ra* 
«présentée dans Pausanias et quelques autres aoctens au- 
«teurs; mais vous la verrez ieî au même état qu'elle êst 
«aujourd'hui, qui est tel, que parai ses ruines elle ns 
«laisse pas pourtant d'inspirer un certain respect pour 
«elle, tant aux personnes pieuses qui en voient les égllsea, 
«qu'aux savants qui la reeennoiasent pour la mère deâ 
«sciences, et aux personnes guerrières et généreuaea qui 
jGtla considèrent comme le champ de Mars et le théAtre oA 
«les. plus grands ^Donquér^nts de l'antiquité ont signalé 
«leur valeur, et ont fait paraître avee éclat leur force, 
«leur courage et leur industrie | et ces ruines sont enfla 
rprécieuses pour marquer sa première noblesse, et pdiif 
aiaire voir qu'elle a été autrefois Tobjet de Tadmiratioà 
«de T univers. 

. «Pour moi, je vous avoué que d'aussi loin que je la dé^ 
(i couvris de dessus la mer^ avec deê lunettes de longue 
«vite, et que je vis quantité de grandes colonnes de marbre 
«qui paroisient de loin et rendent témoignage de son aA« 
«cienoe naagnificance, je me sentie touché de quelque res« 
«^pet)t(ioorellei» 
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«Le missionnaire passe ensuite à la description des mo- 
numents. : plus heureux que nous > il avoit yu le Parth^Qôn 
dans son entier'. 

«Enfin cette pitié pour les Gr0es« o$^ idées philfiatliro- 
piques que nous nous vantons de porter dans nos voyage^, 
étoient-elles donc inconnues des religieux 2 Écoutons e|ir 
oore le père Babin s 

«Que si Soloa disoit autrefois à un da ses amis 9 en p^ 
«gardant de dessus une montagne cette grande ville ^t4îe 
«grand nombre de magnifiques palais de marbre qu'il 
«considéroit, que oe jn'ëtoit qu'un grand mais rieb^.bàpi- 
ctal, rempli d'autaât de misérables que çeU^ ville j9pn(e- 
«noit d'habitants, j'aurois bien plus sujet de parler dfî ]^ 
«aorte, et de dire que cette ville, rebâtie des ruin<ç^ 4^ 
«ses anciens palais, n'est plus qu'uQ grand et pi|uvrp h^- 
«pitai qui eoniient autant de misérables que l'on y yoit de 
«chrétiens.» 

«On me pardonnera de m'étre étendu sur ce ^lyet. Ai|- 
eun voyageur avant moi, Spon excepté, n'a rendif j^s^tiçe 
a ces missions d'Alhèkies, si intéressantes pour un Fr^^çois. 
MU^méme je les ui oubliées dans le GfiKlE DU CH9)STi4tll3Jtf|. 
Chandler parle à peine du religieux qui lui do^a$^. l'Ifpl- 
pitalité, et je ne saià même s'il daigne le nopiip^r vipe seule 
fois. Dieu merci, je suis a,u dessus de efïs petits scr^p^ie9. 
Quaod on m'a obligé, je le dis^ ensuite je ne rpii^js pp^qt 
pour l'ari, et ne trouve point le monument 4e Ly^ipi^^fes 
déshonoré; parce qu'il fait partie du couvent d'uci papqcin. 
Lo fihrélien qui eonserve ce monumenf;, en le opQSf^çrf^^t 
aux ouvres de la eharitéi, me semble tout i^us^i respeclabje 
que le païen qui l'éleva en mémoire d'une victoire rem- 
pbrtée dana up chœur 4e musique.» 

( Noie 4^ l'Éditeur, ) ' 
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Note K, page 87. Missions de la Chine. 

Lord Mackartney, malgré ses préjugés religieux et na- 
rtiôDaux, rend un témoignage bien remarquable en faveur 
de nos missionnaires : 

«Les missionnaires partagent avec zèle un soin si rempli 
H'd'humanilé (celui de recueillir les enfants exposés après 
'«leur naissance). Ils se hâtent de baptiser ceux qui coo* 
-«servent le moindre signe de yie, afin, comme ils le disent, 
«dé sauver Famé de ces êtres innocents. Un de ces pieux 
«ecclésiastiques, qui n'avoit nul penchant à exagérer le 
'«{mal, avoua qu'à Pékin on exposoit chaque année environ 
«deux mille enfants, dont un grand nombre périssoit. Les 
«missionnaires prennent soin de tous ceux qu'ils peuvest 
«(conserver à la vie. Ils les élèvent dans les principes ri- 
«goureux et fervents du christianisme, et quelques nos 
«de ces disciples se rendent ensuite utiles à- leur religion, 
«en travaillant à y convertir leurs compatriotes. 
* «Les conversions s'opèrent ordinairement parmi les pan- 
à vfes, qui, dans tous lés pays, composent la classe la plus 
«nombreuse. Les charités que les missionnaires font, au- 
«tant qu'ils peuvent, préviennent en faveur de la doctrine 
'«qu'ils prêchent. Quelques Chinois ne se conforment peul- 
«êfre qu'en apparence à cette doctrine, à cause des bîen- 
«faits qu'elle leur vaut: mais leurs enfants deviennent des 
«chrétiens sincères. D'ailleurs, on a toujours plus d'accès 
«auprès des pauvres ; et ils sont plus touchés du zèle dé«n- 
«téressé dés étrangers qui viennent du bout de la terre 
«pour les sauver. 

«C'est un spectacle singulier, en effet, pour tontes les 
«classes des spectateurs, que devoir des hommes, animés 
« par dès moliFs différents de ceux de la plupart des aclioDs 
«humaines, quittant pour jamais leur patrie et leurs amis, 
«et se consacrant pour le reste de leur vie au soîd de tra* 
«vailler à changer le dogme d'un peuple qu'ils n'ont jamais 
«Tu« En poursuivant leurs desseins, ils courent toutes sortes 
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«de risques, ils souFfreat toute espèce de persécutions^ et 
crenoDcent a tous les agréments. Mais à force d'adresse, 
ade talent, de persévérance, d'humilité, d'application à 
«des études étraogèrês à leur première éducation, et en 
«cultivant des arts entièrement nouveaux pour eux, ils 
«parviennent à se faire connoitre et protéger. Ils triom- 
«phent du malheur d'être étrangers dans un pays où la plu- 
«part des étrangers sont proscrits, et où c'est un crime que 
«d'avoir abandonné le tombeau de ses pères. Ils obtiennent 
«enân des établissements nécessaires à la propagation de 
«leur foi, sans employer leur influence k se procurer au* 
«cun avantage personnel. 

«Des missionnaires de différentes nations ont eu la per* 
«mission de bâtir à Pékin quatre couvents, avec des églises 
«qui y sont jointes; il y en a même quelqu'un dans les limites 
odu palais impérial. Ils ont des terres dans le voisinage de 
«la ville; et on assure que les Jésuites ont possédé, dans 
«la cité et dans les faubourgs, plusieurs maisons dont le 
«revenu servoit seulement à favoriser l'objet de la mission. 
«Ils ont souvent, par des actes charitables, fait des pro- 
asélytes et secouru des malheureux.» ( Voyage dans Vinté" 
rieur de la Chine ei en Tartiirie ^ fait dans les années 1792, 
1793 et 1794 , par lord Mackartney^ ambassadeur du roi d'^tn» 
gleterre auprès de Vemperewr de la Ciiine^ tome il , page 383. ) 

[Note de ^Éditeur.) 

Note L, page 140. 

Lorsque nous avons parlé, dans le volume précédent, 
des beaux sujets de l'histoire moderne qui pourroient de- 
venir intéressants s'ils étoient traités par une main habile, 
Y Histoire des Croisades , de M. Michaud, n'avait pas encore 
paru. Nous avons déjà exprimé notre pensée ailleurs sur 
cet excellent ouvrage^ ; en voici un fragment qui vient à 

' Milangtê liuérmirê*,. 
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Fftppui de ce que nous avons dit 8ur les avantages qae 
l'Europe a retirés de l'institution de la chevalerie i 

«La chevalerie étoit connue dans l'Occident avant les 
Croisades : cey guerres, qui sembloient avoir le mèine but 
que la chevalerie, celui de défendre les opprimés ^ de ser-* 
vir la cause de Dieu, et de combattre les Infidèles, don- 
nèrent à' celte institution plus d'éclat et de consistance , 
une direction plus étendue et plus salutaire. 

«La religion, qui se mèloit à toutes les institutions et à 
toutes les passions d4i moyen âge, épura les sentiments 
des chevaliers, et les éleva jusqu'à l'enthousiasme de la 
vertu. Le christianisme pré toit à la ehevalerie ses cérémo- 
nies et ses emblèmes, et tempéroit, par la doueeur de ses 
màiilmes, l'aspérité des moeurs guerrières. 

«La piété ^ la bravoure, la modestie, étoient les qualités 
didtinetives de la chevalerie : Servez Dieu^ et il vous aidera; 
stfyei doux et eonrtois à iotu gentilhomme en ôtant de vom 
tôiit orgueil; ne sojrez fiaiteur^ ni rapporwur^ èar telles manières 
de gens ne vierinetit pas à grande pevfectiùn. Soyez loyal en 
Jïnts et dires $ tenez tmire parole, soyez seeourabUs à pauvres et 
orphelins , et Dieu vous le guerdonnera. 

«Ge qu'il y avoit de plus admirable dans l'esprit de cette 
institution, e'étoit l'entière abnégation de soi-même , cette 
loyauté qui faisoit un devoir à chaque guerrier d'oublier 
sa propre gloire pour ne publier que les hauts faits de ses 
compagnons d'armes. Les vaillances d'un chevalier étoient 
sa fortune, sa vie; et celui qui les taisoit étoit ravisseur des biens 
d'autruL Rien ne paroissoit plus répréhensible que de se 
louer soi-même. Si técuyer^ dit le code des preux , a vaine 
giè&e de ce gn'it it fhitf H n'est pas digne d'être eheualier* Un 
historien des Croisades nous offre un exemple singulier de 
eetce rertu , qui n'est pas tout-à-faît rhumiiité , et qu'on 
pourroit appeler ia padear de la gloire^ lorsqu'il nous re- 
présente Tanorède s'arrétaiit sur le champ de bauiUe^ et 
fsièAM jurer à sou ééuyer de garder à jamais le silenoê sur 
ses exploits. 

s La plus cruelle injure qu'on pût faire à un oh^Tâlier, 
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e'ëtbit de Taccuser d€ mensonge. Le manque de fidélité , 
lé parjure, passoient pour les plus honteux des crimes. 
Quand rinnocence opprimée imploroit le secours d'un che- 
valier, malheur à celui qui ne répondoit point à cet appel I 
L'opprobre suivoit toute offense euTcrs le foible , toute 
agression envers Fhomme désarmé. 

«L'esprit de la chevalerie entretenoit et fortifioit parmi 
las guerriers les sentiments généreux qu*avoit fait naitre 
l'esprit militaire de la féodalité t le dévouement au souve* 
rain éloit la première vertu , ou plutôt le premier devoir 
d'un chevalier. Ainsi, dans chaque état de l'Europe, s'éle- 
▼oit une jeune milice toujours prête k combattre , toujours 
prête à s'immoler pour le prince et pour la patrie, comme 
paur la cause de Tinnocence et de la justice. 

«Un des caractèrçs les plus remarquables de la cheva- 
lerie, celui qui excite aujourd'hui le plus notre curiosité 
et notre surprise, c'est l'alliance des sentiments religieux 
et de la galanterie* La dévotion et l'amour , tel étoit le mo^ 
bile des chevaliers : i>ftff«r et la Darnes^ telle étoit leur de^- 
▼ise» 

«Pour avoir une idée des mœurs de la chevalerie, tl 
atiffit de jeter les yeux sur les tournois, qui durent leur 
origine, et qui étoient comme les écoles ,de la courtoisie 
at lea fêtes de la bravoure» A cette époque, la noblesse se 
trouvoit dispersée, et restoit isolée dans les châteaux. Les 
tournois lui donnoient l'occasion de se rassembler, et c'est 
dans ces réunions brillantes qu'on rappetoit la mémoire 
4as anciens preux , que la jeunesse les prenoit pour mo« 
dèle^, et se farœoit aux' vertus chevaleresques, eti rece- 
vant le prix dès mains de la beauté. 

«Comipeles dames étoient les juges des actions et de la 
iMravaure des chevaliers $ elles exereèrent un empire ab^ 
ealii sur Tame des guerriers; et Je n'ai pas besoin de dire 
«e que cet aaeeadant du sexe le plus dopx put donner de 
eharma à l'héroïsme des preux et des paladins^ L'Europe 
aamaatiça à sartÎF de la barbana :du mcHnëut où l^e plus 
eomnuinda an plus feH^ a^ Vmmùw de lé gloire, où 
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les ptu6 Dobles seotimens du cœur , les plus tendres aitec- 
tioos de Tame, tout ce qui couslitue la force morale de 
la société, put triompher de loute autre force. 

et Louis. IX , prisoDuier eu Egypte, répond aux Sarrasins 
qu'il ne yeut rien faire sans la reine Marguerite, qui est sa 
ilame. Les Orientaux ne pou voient comprendre une pareille 
déférence; et c'est parce qu'ils ne comprenoient point cette 
délicatesse, qu'ils sont restés si loin des peuples de l'Eu- 
rope pour la noblesse des sentiments et l'élégance des 
mœurs et des manières. 

«On avait vu dans l'antiquité des héros qui couroient le 
monde pour le délivrer des fléaux et des monstres; mais 
ces héros n'avoient pour mobile ni la religion qui élève 
l'ame, ni celte courtoisie qui adoucit les mœurs. Ils con- 
noissoient l'amitié, témoin Thésée et Pirithoiis, Hercule 
etLycas; mais ils ne connoissoient point la délicatesse de 
l'amour. Les poêles anciens se plaisent à nous représenter 
les infortunes de quelques héroïnes délaissées par des 
guerriers; mais, dans leurs touchantes peintures, il n'é- 
chappe jamais à leur muse attendrie la moindre expression 
4e blâme contre les héros qui faisoient ainsi couler les 
larmes de la beauté. Dans le moyen âge, et d'après les 
mœurs delà chevalerie, un guerrier qui auroit imité la 
conduite de Thésée envers Ariane, celle du fils d'Anchise 
envers Didon , n'eût pas manqué d'encourir le reproche de 
félonie. 

«Une autre différence entre l'esprit de l'antiquité et les 
sentiments des modernes, c'est que, chez les anciens, 
l'amour passoit pour amollir le colirage des héros , et qu'au 
temps de la chevalerie, les femmes, qui étoient juges de 
la valeur, rappeloien't sans cesse dans l'ame des guerriers 
l'enthousiasme de la vertu et l'amour de la gloire. On 
trouve, dans Alain Chartier, une conversation entre plu- 
sieurs dames, exprimant leurs sentiments sur la conduite 
de leurs chevaliers qui s'étoient trouvés à la bataille d'À- 
zincourt. Un de ces chevaliers avoit cherché son salut dans 
la fuite ; et la damodeaes peiisées s'écrie : Selonla laidamow^ 
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je V aurais mieux aimé mort que vif. Dans la première croisade, 
Adèle, comtesse de Blois, écrivoît à sod mari, qui étoit 
parti pour l'Orient avec Godefroy de Bouilloa : Gardez-vous 
bien de mériter les reproches des braves. Gomme le comte de 
Blois étoit revenu en Europe avant la reprise de Jérusa- 
lem, sa femme le fit rougir de cette désertion, et le força 
de repartir pour la Palestine, où il combattit vaillamment, 
et trouva une mort glorieuse. Ainsi Fesprit et les sentiments 
de la chevalerie n'enfantoient pas moins de prodiges que 
le plus ardent patriotisme dans Taûtique Lacédémone ; et 
ces prodiges paroissoient si simples, si naturels, que les 
chroniqueurs du moyen âge ne les rapportent qu'en pas- 
sant, et sans en témoigner la moindre surprise. 

«Cette institution , si ingénieusement appelée Fontaine de 
courtoisie^ et qui de Dieu vient ^ est bien plus admirable en- 
core sous rinfluence toute puissante des idées religieuses. 
La charité chrétienne réclame toutes les affections du che- 
Talîer, et lui demande un dévouement perpétuel pour la 
défense des pèlerins et le soin des malades. Ce fut ainsi 
que s'établirent les ordres de Saint-Jean et du Temple, 
celui des chevaliers Teutoniques, et plusieurs autres, tous 
institués pour combattre les Sarrasins et soulager les mi- 
sères humaines. Les Infidèles admiroient leurs vertus au- 
tant qu'ils redoutoient leur bravoure. Rien n'est plus tou- 
chant que le spectacle de ces nobles guerriers qu'on voyoit 
tour-à-tour sur le champ de bataille et dans l'asile des 
douleurs, tantôt la terreur de l'ennemi, tantôt la conso- 
lation de tous ceux qui souffroient. Ce que les paladins de 
l'Occident faisoient pour la beauté , les chevaliers de la 
Palestine le faisoient pour la pauvreté et pour le malheur. 
Les uns dévouoient leur vie à la dame de leurs pensées; 
les autres la dévouoient aux pauvres et aux infirmes. Le 
grand-maitre de l'ordre militaire de Saint-Jeàn prenoit le 
titre de Gardien des pauvres de Jésus- Christ ^ et les chevaliers 
appeloient les malades et les pauvres nos seigneurs. Une 
chose plus incroyable, le grand-maître de l'ordre de Saint- 
Lazare» institué pour la guérisou et le soulagement de la 
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lèpre ^ devoit être pris parmi les lépreux. Ainsi la ohariti 
des cheTaliers-, pour entrer plus aTant dans les misères 
humaines , avoit ennobli en quelque sorle ce qu'il y a de 
plus dégoûtant dans les maladies de Tliomme. Ce grand* 
maître de Saint- Lazare» qui doit avoir lui-même les infir^ 
agités qu'il est appelé à soulager dans les autres , n'imile- 
t-ilpas, autant qu'on peut le faire sur la terre, l'exemple 
du Fils de Dieu qui revêtit une forme humaine pour déli- 
vrer rbtimanité? 

a On pourroit oroirè qu'il y avoit de l'ostentation dans 
une si grande charité ; mais le christianisme , comme nous 
l'avons déjà dit^ avoit dompté l'orgueil des guerriers, et 
ce fut là sans doute un des plus beaux miracles de la reli- 
gion au moyen âge. Tous ceux qui visitoient alora la Terre- 
Saintè' ne poUvoient se lasser d'admirer, dans les chevaliers 
du Temple, de Saint-Jean, de Saint-Lazare, leur résigna- 
tioh k souffrir touteé les peines de la vie, leut souniissioa 
à toutes les rigueurs de la discipline, et leur docilité à la 
moindre volonté de leur chef. Pendant le sqour de saiot 
Louis en Palestine, les Hospitaliers ayant eu une querelle 
avec quelques Groisés qui chassoient sur le mont Oarmel, 
eeux-ci portèrent leur plainte au grand-maltre. Le chef de 
l'hêpital manda devant lui les frères qui avoient fait ou- 
trage atex Croisés, et, pour les punir, les condamna k 
ttianger à terre sur leurs manteaux» jidpmty dit le sire de 
JoinviUe ^ pt^fe me tronvmi préxenimpee hs tlmvalws qui l'é- 
iûiêfii pUtinis , et requtgme» du maîstre qu'il /Su lever hs fférei 
tfy deêÊUk lettre manteaux^ ce qu^il euida refiuer. Ainsi la 
rigueur des cloîtres et l'humilité austère des eénobites n'a- 
voieikl rien de repoussant pour des gnerriers : tels étoient 
les héros qu'avoient formés la religion et l'esprit* des croi- 
sàdesi Je sais qu'on peut tourner en ridicule cette soumis- 
sion et eette humilité dans des hommes accoutumés à ma- 
rier les armes \ mais une philosophie éclairée se plaît à y 
recdnnottre l'heureuse influence des idées rdigiettses sur 
les «loiUrs d'uhe soetété livrée à des passions barbares. 
Daiis utt sièeM où la colère et l'orgueil aufaiaai pii parler 
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dei guerriers à tous les excès ^ quel plus doiix st>ectacle 
pour rhumaiiitë que celui de la valeur qui s'humilicit, et 
de la force qui s*oublioit elle-même! 

«Nous savons qu'où abusa quelquefois de Tesprit de la 
chevalerie, et que ses belles maximes ne dirigèrent pas la 
conduite de tous les chevaliers. Nous avons raconté dans 
Vfftstnitig des Croisades les longues discordes que suscita la 
jalousie entre les deux ordres de Saint-Jean et du Temple; 
nous avons parlé des vices qu'on reprochoit aux Templiers 
vers la fin des guerres saintes; nous pourrions parler en- 
core des travers de la chevalerie errante ! mais notre tâche 
est ici de faire l'histoire des institutions, et non point celle 
des passions humaines. Quoi qu'on puisse penser de la 
coi^ruption des hommes, il sera toujours vrai de dire que 
la chevalerie, alliée à l'esprit de courtoisie et k l'esprit du 
christianisme , a réveillé dans le cœur humain des vertus 
et des sentiments ignorés des anciens. Ce qui prouveroit 
que dans le moyen âge tout n'étoit pas barbare, c'est que 
l'institution de la chevalerie obtint, dès sa naissance, l'es-» 
tîme et l'admiration de toute la chrétienté. Il n'étoit point 
de gentilhomme qui ne voulût être chevalier : les princes 
et les rois s'honoroient d'appartenir à la chevalerie. C'est 
là que les guerriers venoient prendre des leçons de poli- 
tesse, de bravoure et d'humanité : admirable école, où la 
victoire déposoit son orgueil^ la grandeur ses superbes 
dédains , où ceux qui avoient la richesse et le pouvoir 
venoient apprendre à en user aveo modération et géné- 
rosité ! 

«Gomme l'éducation des peuples se formoit sur l'exemple 
des premières classes de la société^ les généreux senti- 
ments de la chevalerie se répandirent peu à peu dans tous 
les rangs, et se mêlèrent au caractère des nations euro- 
péennes; peu à peu il s'élevoit contre ceux qui man- 
quoient h leurs devoirs de chevaliers une opinion générale 
plus sévère que les lois elles-mêmes , qui étoit comme le 
coée de Thonnear, comme le cri de la eonscience pu- 
Mi^ne; Qine èe devoit^oii pas eapéiner d'utt 4ltl lie ««eiëté 
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où tous les discours qu^on tenoit dans les camps, dans les 
touraoîs, daos toutes les assemblées de guerriers , se ré* 
duisoieut à ces paroles : Malheur à qui oublie les promesses 
qu'a a faites à la religion , à la patrie^ à V amour itertueux! 
Malheur à qui trahit son Dieu « son roi ou sa damel 

«(Lorsque rinslitution de la chevalerie tomba par l'abus 
qu'oQ en fit, et surtout par une suite de changements sur* 
▼eous dans le système militaire de TEurope , il resta en- 
core aux sociétés européennes quelques sentiments qu'elle 
avoit inspirés, de même qu'il reste à ceux qui ont oublié 
la religion dans laquelle ils sont nés , quelque chose de 
ses préceptes, et surtout des profondes impressions qu'ils 
en reçurent dans leur enfance. Au temps de la chevalerie, 
le prix des bonnes actions étoit la gloire et l'honneur. Cette 
monnoié, qui est si utile aux peuples, et qui ne leur coûte 
rien, n'a pas laissé d'avoir quelque cours dans les siècles 
suivants : tel est l'effet d'un glorieux souvenir, que les 
marques et Tes distinctions de la chevalerie servent encore 
de nos jours à récompenser le mérite et la bravoure. . . . 

«Pour faire mieux sentir tout le bien que dévoient ap* 
porter avec elles les guerres sainteà , nous avons examiné 
ailleurs ce qui seroit arrivé si elles avoient eu tout lesuccès 
qu'elles pouvoient avoir; qu'on fasse maintenant une autre 
hypothèse , et que notre pensée s'arrête un moment snr 
l'état où se seroit trouvée l'Europe sans les expéditions que 
l'Occident renouvela tant de fois contre les nations de l'Asie 
et de l'Afrique. Dans le onzième siècle , plusieurs Contrées 
européennes étoient envahies; les autres éloient menacées 
par les Sarrasins. Quels moyens de défense avoit alors la 
république chrétienne , où les États étoient livrés à la 
licence, troublés par la discorde, plongés dans la barba- 
rie? Si la chrétienté, comme le remarque M. de Bonald , 
ne fût sortie alors par toutes ses portes, et à plusieurs 
reprises, pour attaquer un ennemi formidable, ne doit-on 
pas croire que cet ennemi eût profité de l'inaction des 
peuples chrétiens, qu'il les eût surpris au milieu de leurs 
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divisions 9 et les eût subjugués les uns après les autres? 
Qui de nous ne frémit d*horreur en pensant que la France, 
rAUemagne, l'Angleterre et l'Italie, pouyoient éprouver le 
sort de la Grèce et de la Palestine? » 

( Hhu des Croisades. Paris , 1 822 , t. v, p. 239-5 1 -328. ) 

Note M, page 167. 

Nous prions le lecteur de lire avec attention ce fameux 
passage dd docteur Robertson. 

Premier Fragment. 

« Du moment qu'on envoya en Amérique des eeelésias- 
tiques pour instruire et convertir les naturels, ils suppo- 
sèrent que ta rigueur avec laquelle on traitoit ce peuple 
rendoil leur ministère presque inutile. Les missionnaires, 
se conformant à l'esprit de douceur de la religion qu'ils 
venoient annoncer , s'élevèrent aussitôt contre les maiimes 
de leurs compatriotes à l'égard des Indiens , et condamnè- 
rent les repartimientos ^ ou ces distributions par lesquelles 
on les livroit en esclaves à leurs conquérants, comme des 
actes aussi contraires à l'équité naturelle et aux préceptes 
du christianisme qu'à la saine politique. Les Dominicains, 
à qui l'instruction des Américains fut d'abord confiée , fu- 
rent les plus ardents à attaquer ces distributions. En lôll, 
Monlesimo, un de leurs plus célèbres prédicateurs, dé- 
clama contre cet usage dans la grande église de Saint- 
Domingue, avec toute l'impétuosité d'une éloquence po- 
pulaire. Don diego Colomb , les principaux officiers de la 
colonie , et tous les laïques qui avaient entendu ce sermon, 
se plaignirent du moine à ses supérieurs; mais ceux-ci 
:lotn de le condamner, approuvèrent sa doctrine comme 
également pieuse et convenable aux circonstances. 

« Les Dominicains, sans égard pour ces considérations 
de politique et d'intérêt personnel , ne voulurent se relâ- 
cher en rien delà sévérité de leur doctrine^ et refusèrent 
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inéni« d'abéottdre et d'admettre à la oosirouoion ocax 4e 
leurs compatriotes qui tenaient des indiens en servitude (1). 
Les deux parties s'adressèrent au roi pour avoir sa décision 
sur un objet de si grande importance. Ferdinand nemma 
une commission de soa conseil privé t à laqueUe il joignit 
quelques uns des plus habiles jurisconsultes et théolo- 
giens, pour entendre les députés d'Hispaniola, chargés 
de défendre leurs opinions respectives. Après une longue 
discussion, la partie spéculative de 1^ controverse fiit dé- 
cidée en Faveur des Dominicains, et les lpdiep§ furent dé- 
clarés un peuple libre, fait pour jouir de tous les droits 
naturels de Thomme; mais, malgré cette décision, les re- 
partimientos continuèrent de se faire dans la même forme 
qu'auparavant 2. Ck>mme le Jugement de la commission re- 
oonpoissoitle principe sur lequel les Dominicains fondaient 
leur opinion, il étoit peu propre à les convaincre et à les 
réduire au silence. Enfin, pour rétablir la tranquillité dans 
la colonie alarmée par les remontrances et les censares de 
ees religieux , Ferdinand publia un décret de «on conseil 
privé, duquel il résultoit, qu'après un mûr examen de la 
îiulle apostolique et des autres titres qui assuroient les 
dfoits de la couronne de Gastille sur ces possessions dans 
le Nouveau«>Monde, la servitude des Indiens étoit autori- 
sée par les lois divines et humaines) qu'à moins qu'ils ne 
fussent soumis k l'autorité des Espagnols, et forcés Je ré- 
sider sous leur inspection, il seroil impossible de les arra- 
cher à l'idolâtrie, et de les instruire dans les principes de 
la foi chrétienne; qu'on ne devoit plus avoir aucun scru- 
pule sur la légitimité des repartimientos ^ attendu que le rèi 
et son conseil en prenoieat le risque sur leur conscience; 
qu'en conséquence les Dominicains et les moines des autres 
ordres dévoient s'interdire à l'avenir les invectives que 
l'eacès d'un aèlc chariuble, maïs peu éclairé, lenr aveit 
fait proférer contre cet usage 3. 

1 Oyzxdq, lib. iK» A^- v| , HBg. 07» 

' îd.j ih,,VAi. ik, cap. XIV. 



' 
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«t^erdiftâfid; vottlant faîrd coQûottrd clairement Fiatefi<« 
tion où il étoit de faire exécuter ce décret, aocerda df 
nouTelles conoessioos d'Indiens à plusieurs de ses courlii» 
sans^. Mais, afin de ne pas paroitre oublier entièrement 
les droits de Vhumanité, il publia un édit par lequel il 
tâcha de pourvoir à ce que les Indiens fussent traités doo* 
cernent sous le joug auquel il les assujétissoit; il régie là 
nature du travail qu'ils seroient obligés de faire ; il près* 
orivft la manière dont ils dévoient être vêtus et nourris^ 
et ât des règlements relatifs à leur instruction dans lee 
principes du christianisme 3. 

«Mais les Dominicains, qui jugeoient de l'avenir par lA 
oonnoissance qu'ils avoient du passé, sentirent blenlÂl Tin* 
suffisance de ces précautions, et prétendirent que tant qlie 
les individus auroient intérêt de traiter les Indiens avec 
rigueur ) aucun règlement public ne pourroit rendre leur 
servitude douce, m même tolérable. Ils jugèrent qu'il se^ 
roit inutile de consumer leur temps et leurs forces à es* 
sayer de communiquer les vérités sublimes de l'Evangile 
À des hommes dont Tame étoit abattue et l'esprit affolbli 
par l'oppression. Quelques uns de ces missionnaires, dé^ 
courages, demandèrent à leurs supérieurs la permission 
de passer sur le continent, pour y remplir l'objet de lettl^ 
mission parmi ceux des Indiens qui n'étolent pas encore 
corrompus par l'exemple des Espagnols, ni prévenus par 
leurs cruautés contre les dogmes du christianisme. Cent 
qui restèrent à Hispapiola continuèrent de faire des re^ 
montrauces avec une fermeté décente contre la servitude 
des Indiens. 

«|Les opérations violentes d'Albuquerque , qui ven#t€ 
d'être chargé du partage des Indiens, rallumèrent le ièle 
des DcHninicains contre les rêpartimientos, et suscitèrent à ce 
peuple opprimé ua avocat doué du courage , des talents 
et de l'activité nécessaires pour défendre une cause si 
désespéréCé Cet homme xélé fut Barthélemi de Lai GasAs , 



) Féfê» U note xzr ( dans RtwsRTsoïi , t , 387. ) 
s Herrbra , Deead , i , lib. ix , cap. xiY. 
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natif de Séville, et l'un des ecclésiastiques qui accompa- 
gqèreot Colomb au secoud voyage des Espagnols, lors* 
qu'on Toulul commencer un établissement dans Tile d*His* 
panîola. Il ayoit adopté de bonne heure l'opinion domi- 
nante parmi ses confrères les Dominicains, qui regardoieot 
comme une injustice de réduire les Indiens en servitude; 
et pour montrer sa sincérité et sa conviction , il avoit re- 
noncé à la portion d'Indiens qui lui éloit échue lors du 
partage qu'on en avoit fait entre les conquérants, et avoit 
déclaré qu'il pleurerait toujours la faute dont il s'étoit 
rendu coupable en exerçant pendant un moment sur ses 
frères cette domination impie ^. Dès lors il fut le patron 
déclaré des Indiens, et par son courage à les défendre, 
atfssi bien que par le respect qu'inspiroient ses talents et 
son caractère, il eut souvent le bonheur d'arrêter les ex- 
cès de ses compatriotes. Il s'éleva vivement contre les 
opérations d'Albuquerque ; et , s'apercevant bientôt que 
l'intérêt du gouverneur le rendoit sourd à toutes les solli- 
citations, il n'abandonna pas pour cela la malheureuse 
nation dont il avoit épousé la cause. 11 partit pour l'Espagne 
avec la ferme espérance qu'il ouvriroit les yeux et touche- 
roit le cœur de Ferdioand, en lui faisant le tableau de l'op- 
pression que souffroient ses nouveaux sujets ^. 

«11 obtint facilement une audience du roi, dont la santé 
étoit fort affoiblie. 11 mit sous ses yeux , avec autant de li- 
berté que d'éloquence, les effets funestes des repartimlenr' 
tos dans le Nouveau-Monde, lui reprochant avec courage 
d'avoir autorisé ces mesures impies, qui avoieot porté la 
misère et la destruction sur une race nombreuse d'hommes 
innoeents que la Providence avoit confiés à ses soins. Fer- 
dinand, dont l'esprit étoit affojbli par la maladie , fut vi- 
vement frappé de ce reproche d'impiété , qu'il auroit mé- 
prisé dans d'autres circonstances. 11 écouta le discours de 

* Fa. Aueg. Davila , Hi$t. de Ut Fundacion de la Prontuia de S. Jago em 
Jéextco, pag. 3o3-3o4; Hrrrëra, Decad. i, lib. x, cap. xxi. 

* HARa£aA , Decad. i , lib. x » cap.' xii j Decad u ,%b. i , cap. zx ; Bavila, 
Paozlla, fTtfi. y pag. 3o4. 
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Las Casas avec les marques d'un grand repentir, et promit 
de s'occuper sérieusement des moyens de réparer les maux 
dont on se plaignoit. Mais la morl l'empêcha d'exécuter 
cette résolution. Charles d'Autriche, à qui la couronne 
d'Espagne passoit, faisoit alors sa résidence dans ses états 
des Pays-Bas. Las Casas, avec son ardeur accoutumée, se 
préparoit à partir pour la Flandre, dans la vue de prévenir 
le jeune monarque, lorsque le cardinal Ximenès, devenu 
régent de Castille, lui ordonna de renoncer à ce voyage, 
et lui promit d'écouter lui-même ses plaintes. 

«Le cardinal pesa la matière avec l'attention que méri- 
toit son importance ; et comme son esprit ardent aimoit les 
projets les plus hardis^t peu communs , celui qu'il adopta 
très promptement étonna les ministres espagnols , accou- 
tumés aux lenteurs et aux formalités de l'administration. 
Sans égard ni aux droits que réclamoit Don Diego Colomb, 
ni aux règles établies par le feu roi , il se détermina à en- 
voyer en Amérique trois surintendants de toutes les colo- 
nies, avec l'autorité suffisante pour décider en dernier 
ressort la grande question de la liberté des Indiens, après 
qu'ils auroient examiné sur les lieux toutes les circon- 
stances. Le choix de ces surintendants étoit délicat. Tous 
les laïques, tant ceux qui étoient établis en Amérique, que 
ceux qui avoient été consultés comme membres de l'admi- 
nistration de ce département, avoient déclaré leur opinion, 
et pensoient que les Espagnols ne pouvoient conserver leur 
établissement au Nouveau-Monde, à moins qu'on ne leur 
permit de retenir les Indiens dans la servitude. Ximenès 
crut donc qu'il ne pouvoit compter sur leur impartialité, 
et se détermina à donner sa confiance à des ecclésiastiques. 
Mais comme, d'un autre côté, les Dominicains et les Fran- 
eiscains avoient adopté des sentiments contraires, il exclut 
ces deux ordres religieux. Il fit tomber son choix sur les 
moines appelés Hiéronymites, communauté peu nombreuse 
eB Espagne , mais qui y jouissoit d'une grande considéra- 
tion. D'après le conseil de leur général , et de concert avec 
Las Casas, il choisit parmi eux trois sujets qu'il jugea di- 

OBNIE DU CHRIST. T. lit. 35 
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gaes de cet important emploi. Il leur associa Zaa^, jurts^ 
consulte d'une probité distinguée , auquel il donna tout 
pouvoir de régler Tadministration de la justice ^na kl 
colonies. Las Casas fut chargé de les aocon^pagner^avec le 
titre de protecteur des Indiens ^ 

«Confier un pouvoir assez étendu pour changer en uù 
moment tout le système du gouvernement du Nouveau- 
Monde, à quatre personnes que leur état et leur conditioil 
n'appeloienl pas à de si hauts emplois, parut à Zapata et 
aux autres ministres du dernier roi, une démarche si 
extraordinaire et si dangereuse, qu'ils refusèrent d'expé- 
dier les ordres nécessaires pour Texécution : mais Ximenès 
n'étoit pas disposé à souffrir patiemment qu'on mit aucun 
obstacle à ses projets. Il envoya chercher les miniatresf 
leur parla d'un ton si haut, et les effraya tellement, qu ili 
obéjirent sur^-le-champ K Les surintendants , leur asasooié 
^uazo et Las Casas, mirent à la voile pour Saint-Domingue* 
A leur arrivée , le premier usage qu'ils firent de leur au- 
torité fut de mettre en liberté tous les Indiens qui avoient 
été donnés aux courtisans espagnols et à toute personne 
non résidant en Amérique. Cet acte de vigueur, joint à 
ce qu'on avoit appris d'Espagne sur l'objet de leur corn* 
mission, répandit une alarme générale. Les colons tou*^ 
plurent qu'on alloit leur enlever en un moment tous leê 
bras avec lesquels ils conduisoient leurs travaux , et que 
leur ruine étoit inévitable. Mais les Pères de Saint-Jérôme 
se conduisirent avec tant de précaution et de prudence y 
que les craintes furent bientôt dissipées. 

« lis montrèrent dans toute leur administration une con- 
noissance du monde et des affaires qu'on n'acquiert guère 
dans le cloître, et une modération et une douceur encore 
plus rares parmi des hommes accoutumés à raustérité 
d'une vie monastique. Ils écoutèrent tout le monde, ils 
comparèrent les informations qu'ils avoient recueillies, etf 
après une mûre délibération ^ ils demeurèrent 

> HsftfttRA , Decai, tl, lib. it, <^p. iti. 
' /SmI., eip. vt. 
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«|Ue l'état de la colonie rendoit impraticable lé plan de 
Las Casas, vers lequel penohoit le cardinal. lia te coDvaiii^ 
quirent que les Espagnols établit ea Amérique étoleût en 
trop petit nombre pour pouvoir exploiter lea mioea déjà 
ouTertea, et cuItÎTer le pays) que pour «ei deui georei de 
Iravaui, ils ne pouvoient se passer des Indiens) que si oh 
leur ôtoit oe secours^ il faudroit abandonner les conquêtes, 
ou au moins perdre tous les a?antages qu'on en retirerott; 
qu'il n'y avoit aucun motif assez puissant pour faire suf^ 
monter aux Indiens rendus libres leur aversion naturelle 
pour toute espèce de travail, et qu'il falloit l'autorité d'un 
maître pour les y forcer; que si on ne les tenoit pas soUs 
une discipline toujours vigilante, leur indolence et leur 
Jndifférence naturelles ne leur perméttroient jamais de 
recevoir l'instruction chrétienne, ni d'observer lés pra*- 
tiques de la religion. D'après tous ces motifs, ils trouvèrent 
ttécessaire de tolérer les repartimientos et l'esclavage d€s 
Américains. lis s'efforcèrent en même temps de. prévenir 
les ftinestes effets de cette tolérance , et d'assurer aak 
Indiens le meilleur traitement qu'on pût concilier avec 
l'état de servitude* Pour cela ils renouvelèrent les premiers 
règlements, y en ajoutèrent de nouveaux, ne négligèrent 
aucune des précautions qui pouvoient diminuer la pesan- 
teur du joug : enfin ils employèrent leur autorité, lenr 
exemple et leurs exhortations à inspirer à leurs compa- 
triotes des sentiments d'équité et de douceur pour ces In- 
diens dont l'industrie leur étoit nécessaire. Zuato, dans 
son département, seconda les efforts des surintendants. Il 
réforma les cours de justice, dans la vue de rendre leurs 
décisions plus équitables et plus promptes, et fit divers 
règlements pour mettre sur un meilleur pied la police in«- 
térieure de la colonie. Tous les Espagnols du Nouveau- 
Monde témoignèrent leur satisfaction de la conduite de 
Zuazo et de ses associés, et admirèrent la hardiesse de 
^menès, qui s'étoit écarté si fort des routes ordinaires 
dans la formation de son plan, et sa sagacité dans le chois: 
des personnes à qui il avoit donné sa confiance, et qui 

25. 
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s'en ëtoient readues clignes par leor sagesse, leur mode* 
ration et leur désintéressement ^ 

cLas Casas seul étoit mécontent. Les considérations qui 
aToient déterminé les surintendants ne faisoient aucune 
impression sur lui. Le parti qu'ils prenoient de conformer 
leurs règlements à l'état de la colonie lui paroissoit l'ou- 
.vrage d'une politique mondaine et timide , qui consacroit 
une injustice parce qu'elle étoit avantageuse. Il prétendoit 
que les Indiens étoient libres par le droit de nature , et, 
comme leur prolecteur, il sommoit les surintendants de ne 
pas les dépouiller du privilège commun de l'humanité. 
Les surintendants reçurent ses remontrances les plus âpres 
sans émotion et sans s'écarter en rien de leur plan. Les 
colons espagnols ne furent pas si modérés à son égard, 
.et il fut souvent en danger d'être mis en pièces pour la 
fermeté avec laquelle il insistoit sur upe demande qui leur 
étoit si odieuse. Las Casas, pour se mettre à l'abri de leur 
fureur, fut obligé de chercher un asile dans un couventî 
et, voyant que tous ses efforts en Amérique étoient sans 
effet, il partit pour l'Europe avec la ferme résolution de 
ne pas abandonner la défense d'un peuple qu'il regardoit 
<:omme victime d'une cruelle oppression ^. 

«S'il eût trouvé dans Ximenès la même vigueur d'esprit 
que ce ministre mettoit ordinairement aux affaires, il eût 
été vraisemblablement fort mal reçu. Mais le cardinal étoit 
atteint d'une maladie mortelle, et se préparoit à remettre 
l'autorité dans les mains du jeune roi, qu'on attendoit de 
jour en jour des Pays-Bas. Charles arriva, prit possession 
du gouvernement, et, par la mort de Ximenès, perdit un 
ministre qui auroit mérité sa confiance par sa droiture et 
ses talents. Beaucoup de seigneurs flamands avoient accom- 
. pagné leur souverain en Espagne. L'attachement naturel de 
Charles pour ses compatriotes l'engageoit à les consulter 

'HxEftX&A, Deead, ii, lib. ii, cap. xt; R^iusâl, 'iSTtf/. g^n.j lib. n| 
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sur toutes les affaires de son nouveau royaume^ et ees 
étraugers montrèrent un empressement indiscret à se mêler 
de tout, et à s'emparer de presque toutes les parties de 
l'administration ^ La direction des affaires d'Amérique étoit 
un objet trop séduisant pour leur échapper* Las Casas re^ 
marqua leur crédit naissant. Quoique les hommes à projets 
soient communément trop ardents pour se conduire avee 
beaucoup d'adresse , celui-ci étoit doué de cette activité 
infatigable qui réussit quelquefois mieux que l'esprit le 
plus délié. Il fit sa cour aux Flamands avec beaucoup d'as- 
siduité. 11 mit sous leurs yeux l'absurdité de toutes les 
maximes adoptées jusque là dans le gouvernement de 
l'Amérique, et particulièrement les vices des dispositions 
faites par Ximenès. La mémoire de Ferdinand étoit odieuse 
aux Flamands. La vertu et les talents de Ximenès avoient 
été pour eux des motifs de jalousie. Ils désiroient vivement 
de trouver des prétextes plausibles pour condamner les 
mesures du ministre et du défunt monarque, et pour dé- 
crier la politique de l'un et de l'autre. Les amis de Don 
Diego Colomb, aussi bien que les courtisans espagnols qui 
avoient eu à se plaindre de l'administration du cardinal , 
se joignirent à Las Casas pour désapprouver la commission 
des surintendants en Amérique. Cette union de tant de 
passions et d'intérêts divers devint si puissante, que les 
Hiéronymites et Zuazo furent rappelés. Rodrigue de Figue- 
roa, jurisconsulte estimé, fut nommé premier juge de l'île, 
et reçut des instructions nouvelles d'après les instances de 
Las Casas, pour examiner encore avec la plus grande 
attention la question importante élevée entre cet ecclésias- 
tique et les colons, relativement à la manière dont on de- 
voit traiter les Indiens. Il étoit autorisé, en attendant, à 
faire tout ce qui seroit possible pour soulager leurs maux 
et prévenir leur entière destruction ^. 
«Ce fut tout ce que le zèle de Las Casas put obtenir alors 

I Bùtoirâ ie Ckarlet'QuùH, 
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•Q faveur des Indiens. L'impossibilité de faire faire aui 
colonies aucun progrès, à moins que les colons espagnols 
ùé pussent forcer les Amëricains au trayaîl , étoit une ob- 
jection insurmontable à Texécutlon de son plan de liberté. 
Pour écarter cet obstacle , Las Casas proposa d'acheter, 
daqs les établissements des Portugais à la côte d'Afrique, 
un nombre suffisant de noirs, et de les transporter en 
Amérique , où on les emploieroit comme esdaYes au tra- 
vail des mines et à la culture du sol. Les premiers avan- 
tages que les Portugais avoient retirés de leurs découvertes 
en Afrique, leur avoient élé procurés par la vente des es- 
claves. Plusieurs circonstances concouroient à faire revivre 
cet odieux commerce, aboli depuis long-temps en Europe, 
et aussi contraire aux sentiments de l'humanité qu'aux 
principes de la religion. Dès l'an 1503 , on avoit envoyé en 
Amérique un petit nombre d'esclaves nègres ^ En 1511, 
Ferdinand avoit permis qu'on y en portât en plus grande 
quantité^. On trouva que cette espèce d'hommes étoit plus 
robuste que les Américains , plus capable de résister à uce 
grande fatigue, et plus patiente sous le joug de la servitude. 
On calculoit que le travail d'un noir équivaloit à celui de 
quatre Américains^. Le cardinal Ximenès avoit été pressé 
de permettre et d'encourager ce commerce, proposition 
qu'il avoit rejetée avec fermeté , parce qu'il avoit seoiî 
combien il étoit injuste de réduire une race d'hommes en 
esclavage, en délibérant sur les moyens de rendre la liberté 
h une autre ^. Mais Las Casas, inconséquent comme le sont 
les esprits qui se portent avec une impétuosité opiniAtre 
"vers uae opiàion favorite, étoit incapable de faire cette 
réfieiion. Pendant qu'il combattoit avec tant de chaleur 
pour la liberté des habitans du Nouveau-Monde , il tra- 
vaitloit à rendre esclaves ceux d'uiie autre partie; et, dans 
la chaleur de son zèle pour sauver les Américains du joug", 
il prononçoit s^ns scrupule qu'il étoit juste et utile d'en 

* Herrbha , Decad. z , lib. v , ùap. xix. * id.^ iiid., Hb. vni , cip. iz. 
9'Jtf. , ihU, fhh.vtf éêp. y. 4 M. , P^eëd» fz, Uli» it , Mp. vitt. 
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Imposer un plus pesant encore sur les Africains. Mal heu- 
rensement pour ces derniers , le plan de Las Casas fut 
adopté. Charles accorda à un de ses courtisans flaœaiids le 
privilège eidusif d'importer en Amérique quatre mille 
noirs. Celui-ci vendit son privilège pour Tingt-cinq mille 
ducats à des marchands génois , qui les premiers établirent 
avec une forme régulière en Afrique et en Amérique ce 
eommerce d'hommes, qui a reçu depuis de si grands ac* 
eroissements ^ 

«Mais les marchands génois y conduisant leurs opérations 
avec l'avidité ordinaire aux monopoleurs, demandèrent 
bÎAntdt des prix si exorbitants des noirs qu'ils portoienl à 
Hispaniola, qu'on y en vendit trop peu pour améliorer l'état 
de la colonie. Las Casas, dont le zèle étoit aussi inventif 
qu'inbtigable, eut recours k un autre expédient pour sou^ 
lager les Indiens. Il avoit observé que le plus grand nombre 
de ceux qui jusque là s'étoient établis en Amérique, étoient 
des soldats ou des matelots employés à la découverte ou à 
la conquête de ces régions, des fils de familles nobles, 
attirés par l'espoir de s'enrichir promptement, ou des aven- 
turiers sans ressource, et forcés d'abandonner leur patrie 
parleurs crimes on leur indigence. A la place de ces hommes 
avides, sans mesura, incapables de l'industrie persévérante 
et de l'écopomie nécessaire dans rétablissement d'une co- 
lonie, il proposa d'envoyer à Hispanioia et dans les autres 
tles, un nombre suffisant de cultivateurs et d'artisans, à 
qui on donneroit des encouragement!» pour s'y transporter; 
persuadé que de tels hommes , accoutumés h la fatigue, 
aeroientenétatde soutenir des travaux dont les Américains 
étoient incapables par la foiblesse de leur eonsdtution, et 
que bientôt ils deviendroient eux-mêmes, par la culture, 
de riches et d'utiles citoyens. Mais quoiqu'on eût grand 
besoin d'une nouvelle recrue d'habitanta à Hispanioia, oà 
la petite vérole venott de se répandue et d'emporter un 
nombre considérable d'Indiens, ce projet, quoique fayo« 

> UfiRASEA , Decad. i , Ub. ix , cap. xx. 
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risë par les ministres flamands, fut trayersé par réréque 
de Burgos, que Las Casas trouToit toujours en son chemin^. 
«Las Casas commença alors à désespérer de faire aucun 
bien aux Indiens dans les établissements déjà formés. Le 
mal étoit trop invétéré pour céder aux remèdes. Mais on 
faisoit tous les jours des découvertes nouvelles dans le 
continent, qui donnoient de hautes idées de sa population 
et de son étendue. Dans toutes ces régions, il n'y avoit 
encore qu'une seule colonie très foible , et si l'on en ex- 
ceptoit un petit espace sur l'isthme de Darien , les naturels 
étoient maîtres de tout le pays. C'étoit là un champ nou- 
veau et plus étendu pour le zèle et l'humanité de Las Casas, 
qui se flattoit de pouvoir empêcher qu'on n'y introduisit 
le pernicieux système d'administration qu'il n'avoit pu dé- 
truire dans des lieux où il étoit déjà tout établi. Plein de 
ces espérances , il sollicita une concession de la partie qui 
s'étend le long de la côte , depuis le golfe de Paria jusqu'à 
la frontière occidentale de cette province , aujourd'hui 
connue sous le nom de Sainte-Marthe. Il proposa d'y éta- 
blir une colonie formée de cultivateurs, d'artisans et d'ec- 
clésiastiques. Il s'engagea à civiliser, dans l'espace de deux 
ans , dix mille Indiens , et à les iostruire assez bien dans 
les arts utiles pour pouvoir tirer de leurs travaux et de leur 
industrie un revenu de quinze mille ducats au profit de la 
couronne. Il promettoit aussi qu'en dix ans sa colonie au- 
roit fait assez de progrès pour rendre au gouvernement 
soixante mille ducats par an. Il stipula qu'aucun navigateur 
ou soldat ne pourroit s'y établir, et qu'aucun Espagnol n'y 
mettroit les pieds sans sa permission. 11 alla même jusqu'à 
vouloir que les gens qu'il emmeneroit eussent un habille- 
ment particulier, différent de celui des Espagnols, afin que 
les Indiens de ces districts ne les crussent pas de la même 
race d'hommes qui avoient apporté tant de calamités à 
l'Amérique^. Par oe plan, dont je ne donne qu'une légère 

' HxAEEâA, Deead. ii , lib. zi, cap. zzi* 
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esquisse, il paroit clairement que les idées de Las Casas 
sur la manière de civiliser et de traiter les Indiens étoient 
fort semblables à celles que les Jésuites ont suivies depuis 
dans leurs grandes entreprises sur l'autre partie du même 
continent. Las Casas supposoit que les Européens , em- 
ployant l'ascendant que leur donnoient une intelligence 
supérieure et de plus grands progrès dans les sciences et 
les arts, pourroient conduire par degrés l'esprit des Amé- 
ricains à goûter ces moyens de bonheur dont ils étoient 
dépourvus, leur faire cultiver les arts de l'homme en so- 
ciété, et les rendre capables de jouir des avantages de la 
vie civile. 

ccL'évéque de Burgos et le conseil des Indes regardèrent 
le plan de Las Casas non seulement comme chimérique, 
mais comme extrêmement dangereux. Ils pensoient que 
l'esprit des Américaios étoit naturellement si borné, et 
leur indolence si excessive , qu'on ne réussiroit jamais à 
les instruire., ni à leur faire faire aucun progrès. Ils pré- 
tendoient qu'il seroit fort imprudent de donner une auto- 
rité si grande sur un pays de mille milles de côtes , à un 
enthousiaste visionnaire et présomptueux, étranger aux 
affaires , et sans connoissance de l'art du gouvernement. 
Las Casas, qui s'attendoit bien à cette résistance, ne se 
découragea pas. Il eut recours encore aux Flamands , qui 
favorisèrent ses vues auprès de Charles-Quint avec beau- 
coup de zèle, précisément parce que les ministres espa- 
gnols les avoient rejetées. Us déterminèrent le monarque, 
qui venoit d'être élevé à l'empire, à renvoyer l'examen de 
cette affaire à un certain nombre de membres de son con- 
seil privé; et, comme Las Casas récusoit tous les membres 
du conseil des Indes, comme prévenus et intéressés, tous 
furent exclus. La décision des juges choisis à la recom- 
mandation des Flamands fut entièrement conforme aux 
sentiments de ces derniers. On approuva beaucoup le nou- 
veau plan , et l'on donna des ordres pour le mettre à exé- 
cution, mais en restreignant le territoire accordé à Las 
Casas à trois cents milles le long de la côte de Gumana , 
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d'où il lui seroit libre de 9'étendFe dans les parUe» ioté" 
rieuret du pays ^ 

oCette décision trouva des censeurs. Presque tous ceui 
qui aToient été en Amérique la biâmoient, et soutenoient 
leur opinion avec tant de confiance , et par des raisons si 
plausibles, qu'on crut devoir s'arrêter et examiner de 
nouveau la question avec plus de soin. Charles lui-même, 
quoique accoutumé dans sa jeunesse à suivre les senti- 
ments de ses ministres avec une déférence et une soumis- 
sion qui n'annonçoient pas la videur et la fermeté d'esprit 
qu'il montra dans un âge plus màr, commença à soupçon- 
ner que la chaleur que les Flamands mettoient dans toutes 
les affaires relatives à TAmérique avoit pour principe 
quelque motif dont il devoit se défier; il déclara qu'il étoit 
déterminé à approfondir lui-même la question agitée de- 
puis si long«temps sur le caractère des Américains, et sur 
la manière la plus convenable de les traiter. Il se présenta 
bientêt une circonstance qui rendoit cette discussion plus 
facile. Quevedo, évêque du Darien, qui avoit accompagné 
Pédrarias sur le continent en 1513, venoit de prendre terre 
à Barcelonne, où la cour faisoit sa résidence. On sut bien- 
tôt que ses sentiments étoient différents de ceux de Las 
Casas, et Charles imagina assez naturellement qu'en écou- 
tant et en comparant les raisons des deux personnages 
respectables qui, par un long séjour en Amérique, avoient 
eu le temps nécessaire pour observer les mœurs du peuple 
qu'il s'agissoit de faire connoître , il seroit en état de dé* 
couvrir lequel des deux avoit formé son opinion avec plus 
de justesse et de discernement. 

«On désigna pour cet examen un jour fixe et une au» 
dience solennelle. L'empereur parut avec une pompe ex- 
traordinaire, et se plaça sur un trêne dans la grande salle 
de son palais. 6es courtisans l'environnoient. Don Diego 
Colomb y amiral des Indes, fut appelé. L'évéque du Darien 
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fut inUIf pelle de dire le premier son avis. Son ditcours ne 
fut pas long. Il cominença par déplorer les malheurs d^ 
rAeaérique et la destruction d'un si grand nombre de ses 
habitants < qu'il reconnut être en partie Teffet de Texces* 
sive dureté et de Timprudence des Espagnols ; mais il dé-< 
olara que tous les habitants du Nouyeau-Monde, qu'il avoit 
observés, soit dans le continent, soit dans les iles, lui 
ayoient paru une espèce d'hommes destinés à la servitude 
par l'infériorité de leur intelligence et de leurs talents na-* 
turels; et qu'il seroit impossible de les instruire, ni de leur 
faire faire aucun progrès vers la civilisation, si ou ne les 
tenoit pas sous l'autorité oontinuelle d'un makre. Las Casas 
s'étendit davantage, et défendit son sentiment avec plus de 
chaleur. U s'éleva avec indignation contre L'idée qu'il y 
eût aucune race d'hommes nés pour la servitude, et atu- 
qua cette opinion comme irréligieuse et inhumaine» U as-* 
« aura que les Américains ne manquoient pas d'intelligence ( 
qu'elle n'avoit besoin que d'être cultivée, et qu'ils éloieot 
capables d'apprendre les principes de la religion, et de se 
former à l'industrie et aux arts de la vie sociale; que leur 
doneeur et leur timidité naturelle les rendant soumis et 
dociles, on pouvoic les conduire et les former, pourvu qu'on 
ne les traitât pas durement. Il protesta que, dans le plan 
qu'il avoit proposé, ses vues étoient pures et désintéres-* 
sées, et que, quelques avantages qui dussent revenir de 
leur eiéeution à la couronne de Castille, il n'avoit jamais 
demandé et ue demanderoit jamais aucune récompense de 
aea travaux. 

«Charles, après avoir entendu les deux plaidoyers et 
consulté ses ministres, ne se crut pas encore assez bien 
înatroit pour prendre une résolution générale relativement 
à la condition des Américains ; mais comme il avoit une 
entière confiance en la probité de Las Casas, et que l'évéque 
du Darien lui -» même convenoit quie l'affaire étoit assez 
importante pour qu'on pût essayer le plan proposé , il céda 
à, Las Ca»a9, par des lettre^-patentea , la partie de la côte 
de Cumana dont nous avojiB fait mention pkia haut, avec 
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tout pouTOÎr d'y établir une colonie d'après le plan qu'il 
aroit proposé ^. 

«Las Casas pressa les préparatifs de son Toyage aTec 
son ardeur accoutumée; mais soit par son inexpérience 
dans ce genre d'affaires, soit par l'opposition secrète de la 
noblesse espagnole, qui craigooit que l'émigration de tant 
de personnes ne leur enlevât un grand non^bre d'hommes 
induslrieui et utiles, occupés de la culture de leurs terres, 
il ne put déterminer qu'environ deux cents cultivateurs on 
artisans à l'accompagner à Cumana. 

ce Rien cependant ne put amortir son zèle. Il mit à la voile 
avec cette petite troupe, à peine suffisante pour prendre 
possession du vaste territoire qu'on lui accordoit, et avec 
laquelle il étoit impossible de réussir à en civiliser les ha- 
bitants. Le premier endroit où il toucha fut File de Porto- 
Rico. Là il eut connoissance d'un nouvel obstacle à l'exé- 
cution de son plan , plus difficile à surmonter qu'aucun de 
ceux qu'il eût rencontrés jusqu'alors. Lorsqu'il avoit quitté 
l'Amérique en 1517, les Espagnols n'avotent presque an- 
cun commerce avec le continent, si l'on excepte les pays 
voisins du golfe de Darien. Mais tous les genres de travaux 
s'affoiblissant de jour en jour à Hispaniola par la destruc- 
tion rapide des naturels du pays, les Espagnols manq noient 
de bras pour continuer les entreprises déjà formées, et 
ce besoin les avoit fait recourir k tous les expédients qu'ils 
pouvoient imaginer pour y suppléer. On leur avoit porté 
beaucoup de nègres ; mais le prix en étoit monté si haut, 
que la plupart des colons ne pouvoient y atteindre. Pour 
se procurer des esclaves à meilleur marché, quelques uns 
d'entre eux armèrent des vaisseaux, et se mirent à croiser 
le long des côtes du continent. Dans les lieux où ils étoient 
inférieurs en force, ils commerçoient avec les naturels, et 
leur donnoient des quincailleries d'Europe pour les pla- 
ques d'or qui servoient d'ornements à ces peuples ; mais 

s HxAftiHA, Dêead. ii, ]ib. xr, eap. m, rr, v; Aroxvsola, AmmaUs et 
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partout où ils pouvoient surprendre les Indiens, ou l'em* 
porter sur eux à force ouverte, ils les enlevoient et les 
vendoient à Hîspaniola ^ Cette piraterie étoit accompagnée 
des plus grandes atrocités. Le nom espagnol devint en hor* 
reur sur tout le continent. Dès qu'un yaisseau paraissoit, 
les habitants fuyoient dans les bois, ou couroient au rivage 
en armes, pour repousser ces cruels ennemis de leur tran- 
quillité. Quelquefois ils forçoient les Espagnols à se retirer 
arec précipitation, ou ils leur coupoient la retraite. Dana 
la violence de leur ressentiment, ils massacrèrent deux 
missionnaires dominicains, que le zèle avoit portés à s'éta- 
blir dans la province de Gumana^. Le meurtre de ces per- 
sonnes révérées pour la sainteté de leur vie excita la plus 
vive indignation parmi les colons d'Hispaniola, qui, au 
milieu de la licence de leurs mœurs et de la cruauté de 
leurs actions, étoient pleins d'un zèle ardent pour la reli- 
gion, et d'un respect superstitieux pour ses ministres : ils 
résolurent de punir ce crime d'une manière qui pût servir 
d'exemple, non seulement sur ceux qui l'avoient commis, 
mais sur toute la natipn entière. Pour l'exécution de ce 
projet, ils donnèrent le commandement de cinq vaisseaux 
et de trois cents hommes à Diego Ocampo , avec ordre de 
détruire par le fer et par le feu tout le pays de Cumana, 
et d'en faire les habitants esclaves pour être transportés 
à Hispaniola. Las Casas trouva à Porto-Rico cette escadre 
faisant voile vers le continent, et Ocampo ayant refusé de 
différer son voyage, il comprit qu'il lui seroit impossible 
de tenter l'exécution de son plan de paix dans un pays 
.qui alloit être le théâtre de la guerre et de la désolation^. 
Dans l'espérance d'apporter quelque remède aux suites 
funestes de ce malheureux incident, il s'embarqua pour 
Saint-Domingue, laissant ceux qui l'avoient suivi canton- 
nés parmi les colons de Porto-Rico. Plusieurs circonstances 

' Hkeexra , Deead, xii , lib. ii , cap. m. 
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caocoururent à le fàitt reeeroir fort mal à Ifi8|ULniobl. Eo 
travaillant à soulager les Indiens , il avoit censuré la con- 
duite de ses compatriotes, les colons d'Hiapaniola^ avec 
tant de séTérité , qu'il leur étoit derenu unÎTersellement 
odieux. Ils regardoient le sttccès de sa tentative comme 
devant entraîner leur. ruine. Us atteodoient de grandes 
recrues de Cumana , et ces espérances s'évanouiaaoient si 
Las Casas parvenoit à y établir sa colonie. Fîgneroa, ea 
eonséquence d'un plan formé en Espagne pour déterminer 
le degré d'intelligence et de docilité des Indiens, avoit fait 
une expérience qui paroissoit décisive contre le système 
de Las Gasas« Il en avoit rassemblé à Hispaniola on asiez 
grand nombre^ et les avoit établis dans deux villages, leur 
laissant une entière, liberté^ et les abandonnant à leur 
propre conduite ; mais ces Indieds, aceoutumés à lia genre 
de vie extrêmement différent^ hors d'état de prendre an 
si peu de temps de nouvelles habitudes, et d'ailleurs dé» 
tsouragés par leur malheur- partienlier et par celui de leur 
patrie 9 se donnèrent si peu de peine pour cultiver le teN 
rain qu'on leur avoit donné, parurent êi incapables dai 
soins et de la prévoyance nécessaire» poUr foornir à leurs 
propres besoins , et si éloignés de tout ordre et de tout 
travail régulier, que les Espagnols en conclurent qu'il étoit 
impossible de les former à mener une vie sociale, et qu'il 
falloit les regarder comme des enfanta qui avoient besoin 
d'être continuellement sous la tutelle des Européens ^ A 
atipérieurs à eux en sagesse et en sagacité ^. 

«Malgré la réunion de toutes ceii circonstances, qui aN 
moient si fortement contre ses mesures ceux même à qui 
il s'adressoit pour les mettre à exécution, Las Casas, par 
'Son activité et sa persévérance^ par quelques condeaceo- 
dances et beaucoup de menaces, obtint à la fin un petit 
corps de troupes pour protéger sa colonie au premier 
moment de son établissement. Mais, à son retour à Porto- 
Rico , il trouva que les maladies lui avoient déjà enle?é 

> Hk&bbba f Deead. ii , lib. x , eâp. v. 
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{leaucoup de ses gens $ et les autres, ayant trOuté quelque 
occupation dans Tile^ refusèrent de le suivre. Cependant « 
avec ce qui lui restoit de monde, il fit yoile vers Cuiilanà« 
Ocampo ayoit exécuté sa commission dans cette province 
avec tant de barbarie, il avoit massacré ou envoyé en es* 
çlavage à Hispaniola un si grand nombre d'Indiens f que 
tout ce qui restoit de ces malheureux s*étoit enfui dans les 
bois» et que rétablissement formé à Tolède, se trouvant 
dans un pays désert, toucboit à sa destruction* Ce fut ce* 
pendant en ce même endroit que Las Casas fut obligé dé 
placer le chef-lieu de sa colonie. Abandonné , et par les 
troupes qu'on lui avoit données pour le protéger, et par le 
détachement d'Ocampo, qui avoit prévu les calamités aux- 
quelles il devoit s'attendre dans un poste aussi misérable, 
il prit les précautions qu'il jugea les meilleures pour la 
sûreté et la subsistance de ses colons ; mais , comme elles 
étoient encore bien insuffisantes , il retourna à Hispaniola 
solliciter de^ secours plus puissants , afin de sauver dei 
hommes que leui: confiance en lui avoit engagés à courir 
de si grands dangers. Bientôt après son départ, les natu- 
rels du pays ayant reconnu la foiblesse des Espagnols^ 
s'assemblèrent secrètement, les attaquèrent avec la furie 
naturelle à des hommes réduits au désespoir par les bar-* 
baries c|u'oa avoit exercées contre eux, en firent périr un 
grand nombre, et forcèrent le reste à se retirer à l'ile de 
Cubagna. La petite colonie qui étoit établie pour la pèche 
(des uerles partagea la terreur panique dont les fugitifs 
étoient saisis , et abandouna l'ile. Enfin il ne resta pas un 
aeui Espagnol dans aucune partie du continent ou des îles 
«adjacentes, depuis le golfe du Paria jusqu'aux confins du 
Oarien. Accablé pat cette succession de désastres^ et voyant 
l'issue malheureuse de tous ses grands projets» Las Casai 
n'osa plus se montrer ; il s'enferma dans le couvent des 
.Dominicains à Saint-Domingue , et prit bientôt après l'habit 
de cet ordre ^)) 

< HEKRERAf Decad, ii, lib. x , Up. y\ DêCud, m, Itb. ix ,cap. nr, IT» t ; 
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«Quoique U destruction de la colonie de Gumana ne ioit 
arrivée que Tan 1521 , je n'ai pas voulu interrompre le ré- 
cit des négociations de Las Casas depuis leur origine ju8-> 
qu'à leur issue. Son système fut l'objet d'une longue et 
sérieuse discussion ; et quoique ses tentatives en faveur 
des Américains opprimés n'aient pas été suivies du succès 
qu'il s'en promettoit (sans doute avec trop de conSance), 
soit par son imprudence , soit par la haine active de ses 
ennemis, elles donnèrent lieu à divers règlements qui 
furent de quelque utilité à ces malheureuses nations.» 
{Hist. (TAmér, , liv. II!.) 

\, Second Fragment, 

a II alloit (Cortez) détruire leurs autels et renverser leurs 
idoles avec la même violence qu'à Zempoalla , si le père 
Barthélemi d'Olmedo , aumônier de l'armée, n'avoit arrêté 
l'impétusosité de son zèle. Le religieux lui représenta l'iin- 
prudence d'une telle démarche dans une grande ville rem- 
plie d'un peuple également superstitieux et guerrier, avec 
lequel les Espagnols venoient de s'allier. Il déclara que ce 
qui s'étoit fait à Zempoalla lui avoit toujours paru injuste; 
que la religion ne devroit pas être prêchée le fer à la main, 
ni les infidèles convertis par la violence ; qu'il f alloit em- 
ployer d'autres armes pour cette conquête : l'instruction 
qui éclaire les esprits, et les hons exemples qui captivent 
les cœurs; que ce n'étoit que par ces moyens qu'on pou- 
voit engager les hommes à renoncer à leurs erreurs , et 
embrasser la vérité. — Au seizième siècle, dans un temps 
où les droits de la conscience étoient si mal connus de tout 
le monde chrétien , où le nom de tolérance étoit même 
ignoré , on est étonné de trouver un moine espagnol au 
nombre des premiers défenseurs de la liberté religieuse et 
des premiers improbateurs de la persécution. Les remon- 

OviiDo, £fv^, lib. XIX, cap. ▼; Gomeiu, cap. Lxxvn; Hà.TLLk PadillA| 
lib. I, cap. xcvn; RsMKftàL , BUt. gm,, lib. n , cap. xxn , xxuf. 
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traneei de cet ecclésiastique, aussi vertueux que sage, 
firent impression sur l'esprit de Cortez. 11 laissa les Tasca- 
lans continuer l'exercice libre de leur religion , en exigeant 
seulement qu'ils renonçassent à sacrifier des yictimes hu- 
maines. (Histoire d*jimér. , liv. V.) 

Robertson , après avoir prouvé que la dépopulation de 
l'Amérique ne peut être attribuée à la politique du gou- 
vernement espagnol , passe à ce morceau que nous avons 
cité dans le texte. 

« Cesi avec plus et injustice encore que beaucoup d'écrivains 
ont attribué à t esprit d'intolérance de la religion romaine la des" 
traction des Américains, etci^ 

Et enfin ailleurs, en parlant des Indiens, il dit : « Quoique 
Paul III, par sa fameuse bulle donnée en 1537 , ait déclaré 
les Indiens créatures raisonnables, ayant droit à tous lea 
privilèges du christianisme , néanmoins, après deux siècle^ 
durant lesquels ils ont été membres de l'Eglise, ils ont fait 
si peu de progrès , qu'à peine en trouve-t-on quelques uns 
qui aient une portion d'intelligence suffisante pour être re- 
gardés comme dignes de participer à l'Eucharistie. D'après 
cette idée de leur incapacité et de leur ignorance en ma-> 
tière de religion, lorsque le zèle de Philippe lui fit établir 
l'inquisition en Amérique, en 1570, les Indiens furent dé-- 
clarés exempts de la juridiction de ce sévère tribunal, et 
ils sont demeurés soumis à l'inspection de leurs évéques 
diocésains.» (Tome v, page 205.) 

Si Ton pèse avec attention et impartialité tous les faits 
avancés par le docteur presbytérien, si l'on se rappelle en 
même temps les nombreux hôpitaux fondés par les Indiens 
du Nouveau - Monde , les admirables missions du Para- 
guay, etc. , on sera convaincu qu'il n'y a jamais eu de plus 
atroce calomnie que celle qui attribue à la religion chré- 
tienne la destruction des habitants du Nouveau-Monde. 
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De$ iaimitié« nationales , bien plus ^npori^ qiiei de^ liainti 
religieuses, produisirent ep 1641 le faoïeux massacre d*lr*> 
lande. Depuis long-temps opprimés par les Angloîa, dé- 
pouillés de leurs terres , tourmentés dans leurs HKBUr^ « 
leurs habitudes et leur religion , réduits presque à la opur 
dition d^esclaves par des maîtres hautains et tyramiîque^, 
les Irlaudois , poussés au désespoir ^ eurent enfin recours à 
la vengeance; iU ne furent pas même les agresseurs dans 
cette horrible tragédie, et on avoit commencé à les égorg^f 
avant qu'ils se déterminassent à répandre le sang^ 

M. Millon , daps ses Recherches mr Vlrlande (imprimé^f 
à la suite du Vçjrage d'Arthur Young) , a recueilli des faits 
intéresssants qu'il sera bon de mettre ici sous les ;ei|ji( dtt 
lecteur. 

Quelques Irlandois s'étant soulevés par une suites à^ q« 
système d'oppression qui pesoit sur leur malheureuse p^** 
trie, le conseil anglois d'Irlande envoie des troupes contre 
eux avec ordre de les exterminer* 

c< Les officiers , dit Gastelhaven (dont M* Millon cite ici le9 
propres paroles) , les officiers cf Içs soldats ^ peu oHentifs à di9^ 
tinguer les rebelles sujets , tuèrent indistinctement^ datts bi^M df4 
endroits y hommes ^ femmes et enfants; ce proeé,dé irrita les r^ 
belles , et les porta à commettre les mêmes cruautés sur les 4^ 
glois 1. » D'après le passage du comte Castelhayen, il paroit 
que les Anglois avoient commencé la scène par ordre dç 
leur chef, et que le crime des Irlandois étoit d'avoir sui^i 
un exemple barbare ^. 

nJe ne puis croire ^ ajoute Gastelhaven, qu'il/ ait eu ^Uon 
en/ Irlande j hors des villes murées ^ la diocième partie des Sê^fets 
britanniques rapportés par le chevalier Temple etautrçs ^crif^aisif^ 
comme massacrés par les Irlandois, Il est clair que cet auteur 

' Which procédure exasperated the rebels, and induced tbem to commit to 
the like cruelties upon the English. 
> Ma-Geoghkgait. 
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téfAtp Juêqwfà dâus 00 trois Jhis^ eu Âtpers êndroiu , hf mfmes 
peftsatmeê tnvee les méme$ eireonstanees^ ei qJUfaii mention de 
fueiqnes eeiUaine» d'imiividus epmme mtissaerét alors qui amt 
vécu emeofe pUuieun amnéee mprès , et quelques une Jusqu'à 
notre temps : U est donc juste que , mulgré les clameurs mal/btf>- 
dées de eertaines personnes y qui s*éerienê èontre fes Jrlandois 
sans dire un mot de la rébellion fomentée chez eux , je rende jue^ 
tiee à la nmtiom irlandaise , et que Je déeltire que les ekeflt deeette 
nmtton éettpent Jamais intention d'autoriser les cruautés qiten y 
opoit esoercées.n 

w 

« L'«x«Bipte deë E<K)98oi9 qui s'ëtoient insurgée fut €Q 
partie cause de la révolte des Irlandois déjà méeotttents ; 
-ils se voyoient à la veille d'être forcés , ou de reponcer à 
4aur religion, ou d'abandonuer leur patrie : uae pétiiioa 
des protestants d'Irlande , signée de plusieurs intUter« 
d'entre eux , et adressée au parlement d'Angleterre , jufli^ 
fioit leur crainte ; on se vantoit déjà publiquement qu'avant 
un an il n'y auroit pas un seul papiste en Irlande. Cette 
-adresse produisit son effet en Angleterre : Charles F'^ayast 
rendis , par une condescendance forcée , les affaires d'I^ 
ianda entre les mains du parlement , cette assemblée fit 
«ine ordonaanpe qui tendoit à l'extirpation totale des I»- 
landois , et déclara qu'elle ne consentiroit jamais à aucuiie 
tolérance de la religion papiste en Irlande, ni dans avoua 
autre des états britanniques. Le même parlement ordoofMi 
ensuite qu'on assignât à des aventuriers anglois , moyen- 
xiant une certaine somme d'argent, deux millions cinq cent 
mille acres déterres pro6tables en Irlande, non compris 
-les marais , les bois et les montagnes stériles , et cela dans 
le temps où les propriétaires de terre engagés dans la ré- 
volte étoîent en très petit nombre. Il falloit donc, pour 
«atisfcire l'engagement pris avec ces aventuriers, d^os- 
«éder une infinité d'honnêtes gens qui n'avoient jamais 
troublé la tranquillité publique. 

«Les Irlandois , principalement ceux d'Clster, n'avoient 
pas oublié l'injuste confiscation de six comtés faite sur 
eux il n'y avoit pas encore quarante ans ; ils regàrdoient 

26. 
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les propriétaires actuels comme des usurpateurs; et, leur 
douleur ayant dégénéré en vengeance , ils se saisirent des 
maisons y des troupeaux et des effets de ces nouveaux 
venus , et les beaux édifices et les habitations commodes 
que ces colons avoient fait construire sur les terres 
de ces propriétaires furent ou rasés ou consumés par le 
feu^.» 

Telles furent les premières hostilités commises par les 
Irlandois sur les Anglois; il n'étoitpas encore question de 
massacre : les Anglois, dit Ma-6eoghegan , furent les pre- 
miers agresseurs ; leur exemple fut suivi trop exactement 
par les catholiques de TUlster , et la contagion se répandit 
bientôt par tout le royaume ; il ne s'agissoit pas d'une que- 
relle particulière, c'étoit une antipathie et une haine na- 
tionale entre les deux peuples, savoir, les Irlandois catho- 
liques et les Aoglois protestants... Voilà l'origine de cette 
malheureuse guerre qui coûta tant de sang; voilà les causes 
du soulèvement des Irlandois en 164 1, lequel fut suivi d'un 
horrible massacre. Ma - Geoghegan assure une chose cer^ 
taine, qu'il y eut six fois plus de catholiques que de pro- 
testants massacrés dans cette occasion : 1^ parce que les 
premiers étoient dispersés dans les campagnes, et par 
conséquent exposés à la furie d'un ennemi impitoyable, 
au lieu que les derniers demeuroient pour la plupart dans 
des villes murées et dans des châteaux qui les mirent à 
couvert de la fureur d'une populace effrénée; et ceux 
d'entre eux qui habîtoient dans les campagnes se reti- 
rèrent au premier bruit dans les villes et places fortes, 
où ils restèrent pendant la guerre ; quelques uns retour- 
nèrent en Angleterre ou en Ecosse, de sorte qu'il n'en 
périt que fort peu , excepté ceux qui avoient été expt>sés à 
la première furie des révoltés. Les garnisons angloises, 
sur ces entrefaites , massacrèrent les gens de la campagne 
sans distinction d*âge ni de sexe; 2^ le nombre des catho- 
liques exécutés à mort par les Gromwelliens pour caus^ 

' UÂ-GBOOBBGAIf. 
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de massacre fut si petit, qu'il étoit impossible qu'ils eussent 
pu tuer un si prodigieux nombre de protestants ^. 

«L^lrlaode ayant été réduite, il y fut établi une baute 
cour de justice pour la rechercbe des meurtres commis 
sur les protestants dans le cours de la guerre. On ne put 
convaincre d'y avoir eu part que cent quarante catho- 
liques, la plupart du bas peuple, quoique leurs ennemis 
fussent leurs juges, et qu'on eût suborné des témoins 
pour les trouver coupables; et, des cent quarante, plu- 
sieurs protestèrent de leur innocence, étant près de périr. 
S'il eût été question de faire les mêmes recherches contre 
les protestants, et d'admettre les preuves juridiques des 
catholiques, il est incontestable que , sur dix parlementai- 
res d'Irlande , neuf auroient été trouvés coupables devant 
un tribunal équitable ^. » 

{Recherches sur l'Irlande, par M. MlLLON, 2 vol. de la 
traduction du Voyage d^ Arthur Young en Irlande. ) 

Ainsi l'on voit que les passions des hommes , des haines 
et des intérêts , souvent très étrangers à la religion , ont 
produit les énormités sanglantes qu'on a rejetées sur un 
culte qui ne prêche que la paix et l'humanité. Que diroit 
la philosophie, si on Taccusoit aujourd'hui d'avoir élevé 
les échafauds de Robespierre? N'est-ce pas en empruntant 
son langage qu'on a égorgé tant de victimes innocentes , 
comme on a pu abuser du nom de la religion pour com- 
mettre des crimes? Combien ne peut-on pas reprocher 
d'actes de cruauté et d'intolérance à ces mêmes protestants 
qui se vantent de pratiquer seuls la philosophie du chris- 
tianisme ? Les lois contre les catholiques d'Irlande , appe- 
lées lois de découvertes ( laws of discovery ) , égalent en 
oppression et surpassent en immoralité tout ce qu'on a 
jamais reproché à l'Église romaine. 

Par ces lois, 

1^ Tout le corps des catholiques romains est entièrement 
désarmé ; 

» Ireland's Cote. • Ibid. 
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3^ lis êdot déclarés incapable» d'aequérir d«t terres; 

3^ Les substitutions sont annulées , et elles sont parta- 
gées également entre les enfants ; 

4" Si uu enfant abjure la religion catholique^ il hérite de 
tout le bien , quoiqu'il soit le plus jeune ; 

6^ Si le 6Is abjure sa religion , le père n'a aucun pouvoir 
sur son propre bien, mais il perçoit line pension sur ce 
bien 9 qui passe à son fils; 

6^ Atieun catholique ne peut faire un bail pour plus de 
trente et un ans ; 

7^ Si la rente d'un catholique est moins des deux tiers 
dé la râleur du bien f le dénonciateur aura le profit du 
bail; 

8^ Les prêtres qui célébreront la messe seront déportés, 
et, s'ils reviennent, pendus; 

9^ Si un catholique possède un cheyal valant plus de 
cinq livres sterling , il sera confisqué au profit du dénon- 
ciateur ; 

10^ Par une disposition du lord Hardwick < les oatho- 
liques sont dédàrés incapables de prêter de l'argetit à 
hypothèque 1- 

Il est bien remarquable que efette loi ne fut pdrtée que 
eluq ou six ans après la mort du roi Guillaume ^ c'eèt-à'^ 
dire lorsque tons les troubles d'Irlande étoient apaisés, et 
lorique l'Angleterre étoit à son plus haut point de lumière, 
de civilisation et de prospérité. 

Il ne faut pas croire que , métne dans ces temps de (er^ 
tHetltatioa, où les meilleurs esprits sont quelquefois en- 
traifiés dans des excès ^ il ne faut pas croire que les vrais 
oatholiqUes approuvassent les fureurs du parti qui se 
ëêrtuit de leur nom. La Saint>Barthélemi trouva des lar* 
Inès 5 tuéme à là eoUr de Médicis ^ même dans la cduehe de 
Charles IX. 

«J'ai ouï raconter, dit Brantôme, qu'au massacre de la 

j la reine babelle n'en saelulai rien ^ ni 
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fiàème «enii te tnoiadre téHt da mddde , ë'ea alla coucher 
à sa mode àccouatumée , et ne s'estatit e^Teillée qu'au 
matin , on lui dit à sou réreil le beau mystère qui se jouoit : 
Hëlas ! dit-elle , le roy mou mari le sait-il ? Oui , Madame , 
répondit-ou ; c'est lui-mémé qui le feit faire. O mon Dieu I 
s'écria-t-elle^ qu'est cecy, et quels coûseillers sont ceux-là 
qui lui ont donné tels ad?is ? Mon Dieu ^ je te supplie et te 
requiers de lui vouloir pardonner ; car ^ si tu n'en as pitié , 
j'ai graud'peur que cette offense ne lui soit pas pardonnée; 
et soudain demanda ses Heures , et se mit en oraison , et 
à prier Dieu la larme à l'œil. Que l'on considère ^ je vous 
prie 9 la bonté et la sagesse de cette reine, de n'approuver 
point une telle féste , ni le jeu qui s'y célébra ; encore 
qu'elle eust grand sujet de désirer la totale exteraiidation 
et de M. l'Amiral et de tous ceux de sa religion , d'autant 
qu'ils estoient contraires du tout à la sienne , qu'elle ado- 
roit et houoroit plus que toute chosb au monde; et de 
l'autre cèté, qu'elle voyoit combien il Iroublott Testât du 
roy son Seigneur et mari, a 

{Mém. de Brantôme y 1. 11, édit. de Leydé, 1599.) 

Note N, page 175. 

« Le sommet du Saint-Gothàrd est Une plate-fbt'me de 
granit, nue^ entourée de quelques rochers médiocrement 
élevés^ de formes très irrégulières 4 qui arrêtent la vue en 
tous sens^ et la bornent à la plus aiTreuse des solitudeé. 
Trois petits lacs et le triste hospice des Capucins inter-< 
rompent èenls l'Uniformité de oe déseH, où Ton ne trouve 
pas la moindre trace de végétation ; c'est une chose uou** 
velle et surprenante pour un habitant de la plaine, que le 
silence absolu qui règne sur cette plate-forme : on n'entend 
pas le moindre murmure; le vent qui traverse les cieux 
nb rencontre [Joint ici un feuillage ; seulement lorsqu'il 
est impétueux « il gémit d'une manière lugubre cbUtre \èi 
peintes de rocheM qui ié divisent. Ce sëroil en vain qu'eu 
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grayUtant les sommets abordables qui environnent ce dé- 
sert, on espéreroit se transporter par la Tue dans des con- 
trées habitables : on ne voit au dessous de soi qu'un chaos 
de rochers et de torrents : on ne distingue au loin que des 
pointes arides et couvertes de neiges éternelles , perçant 
le nuage qui flotte sur les vallées, et qui les couvre d'un 
voile souv^t impénétrable ; rien de ce qui existe au delà 
ne parvient aux regards, excepté un ciel d'un bleu noir, 
qui, descendant bien au dessous de l'horizon , termine de 
tous côtés le tableau , et semble être une mer immense qni 
environne cet amas de montagnes. » 

« Les malheureux capucins qui habitent l'hospice sont, 
pendant neuf mois de l'année, ensevelis sous des neiges qui 
souvent , dans l'espace d'une tiuït , s'élèvent à la hauteur 
de leur toit , et bouchent toutes les entrées du couvent. 
Alors il faut se frayer un passage par les fenêtres supé- 
rieures, qui servent de portes. On juge que le froid et la 
faim sont des fléaux auxquels ils sont fréquemment expo- 
sés, et que, s'il existe des cénobites qui aient droit aux 
aumônes , ce sont ceux-là. » 

Note de la traduction des lettres de Coxe sur la Suisse, 

par M, Ramond. 

Les hôpitaux militaires viennent originairement des Bé- 
nédictins. Chaque couvent de cet ordre nourrissoit un 
ancien soldat, et lui donnoit une retraite pour le reste 
de ses jours. Louis XIY, en réunissant ces diverses fonda- 
tions en une seule, en forma l'Hôtel des Invalides. Ainsi, 
c'est encore la religion de paix qui a fondé l'asile de nos 
vieux guerriers. 

Note 0, page 225. 

Il est très difficile de donner un relevé exact des col- 
lèges et des hôpitaux , parce que les différentes statistiques 
sont trèa incomplètes , et les géographies omettent une 
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foule de détails : les uues donnent la population d'un état 
sans donner le nombre des ailles ; les autres comptent les 
paroisses et oublient les cités. Les cartes surchargées de 
noms de lien , multiplient les bourgs , les châteaux , les 
villages. Le grand travail sur les provinces de la France , 
commencé sous Louis XIY, n'a point , malheureusement, 
été achevé. Les cartes de Cassini , qui seroient d'un grand 
secours, sont aussi demeurées incomplètes. 

Les histoires particulières des provinces négligent, en 
général, la statistique, pour parler des anciennes guerres 
des barons, des^jdroits de telle ville et de tel bourg. A peine 
trouvez-vous quelques fondations perdues dans un fatras 
de choses inutiles. Les historiens ecclésiastiques, à leur 
tour, se circonscrivent dans leur sujet, et passent rapide- 
Inent sur les faits d'un intérêt général. Quoi qu'il en soit, 
au milieu de cette confusion , nous avons tâché de saisir 
quelques résultats dont nous allons mettre les tableaux 
sous les yeux des lecteurs. 

Exirait de la partie ecclésiast. de la Statistique de M. DE Beaufort. 

FRANGE. 

18 Archevêchés. 366,000 Ecclésiastiques. 

1 1 7 Ëvêcbés. 34,498 Paroisses. 

1 1 Ëvêques pour les mis- 4,644 Annexes. 

siens, etc. 800 Chapitres et Collégiales. 

1 6 Chefs d'Ordres ou Con- 36 Académies. 

grégations. 24 Universités. 

ÉTATS HÉRÉDITAIRES d'AUTRICHE. 

5 Archevêchés^ 6 Universités. 

ISËvêchés. 6 Collèges. 

GRAND-DUCHÉ DE TOSCANE. 

3 Archevêchés» 2 Universités. 

2 Ëvêchés. 
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RUSSIE. 



SU Afchcvéèhéi et ttéèllés 16)S19 ParoilMt-GathédnlM. 
gfMtt 4 UnÎTersitéèi 



•6|000 £«dMiatliqttet. 



E&PAGNt. 



tt Archevéchët. 19,683 Paroisse*. 

ti Ëvéchés. 27 tlniversités. 



li^tgliftes. 



âtlClilTlKM. 



^ AfcketèchëA. 9,6è4 Pà^6i«Aeè. 

2l £téblàë<. 

IRLAUDE. 

4 ArdiftYifehét* 44 Dof Mfeés. 

19 tvMiéSi 2,299 ParoiëMt. 

ÉGOSSl. 

13 Sfnodes. 938 Paroisses. 

^8 Presbytères. 

4 GhapilM». 1 Évéqua oatlioliqwe. 

2 Gouveatt d'hoAmesi 1 Gathédrala. 

dont «B Itttkérîaa. 9 UBÎyarsitaai 

PORTUGAL. 

1 Patriahshei 3,343 Paroisses» 

5 Archevêques. 2 Universités. 
19 Évéques. 

U» 0IUX-SIC1LES. — NAPLSBi 
23 Archevêchés. 1 45 Ëvéches. 

3 Archcrvéeliés. 4 UniVMittftfi 
Les couvents sont tenus d'avoir des écoles graimiak» 
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UMtfOMK. 

8 Atéhè^èdM. 5d Abbayes. 

26 Ëyèchés. 3 Universités. 

iTAT ECCLÉSIASTIQUE. 

3 Archevéchës. & Évèchës. 

SUÈDE« 

1 Archevêché. If 391 Pâtlortts. 

14 Ëvèchés. 3 Universités. 

2,54â Ptfdsié». 10 Collèges. 

i s Êtêéhét. a tJf)itèrsité«. 

POLOGNE. 

3 Archevêchés. 4 llbivefsltés. 
6 £vechés. 

VEMISB. 

1 t^ttirlàlH;bltl< 31 ti^qneé. 

4 AitehBtAqtiii. 1 UnitéHité à Pftdou«< 

fiOLUNDË. 

6 Universités It plusièurt sociétés Uttérûnsi beaucoup de 
monastères catholiques des deux sexes. 

SUISSE. 

4 Évéques su^ragants de '1 Université m Bêlibi 

l'Archev* de Besançon. 

PÂLÀtllÏAt tE âAVlÊRE. 

Plusieurs Académies. 2 Universités. 

1 Archevêché. . t Acadéaiie 4g$ sciences. 

4 Ëvèchés. 

SAIB.- 

i Chapitré catholique. 5 tlolléges presbytériens* 

3 Couvents ae filles. 1 Académie des sciences. 

3 Universités. 
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HANOVRE. 



750 Paroisses luthériennes. 1 Couvent et plusieurs autres 
14 Communautés. Églises. 

1 Collégiale catholique. L'Université de Gottingue. 

WURTEMBERG. 

Le Consistoire luthérien. 1 Université et plusieurs col 
14 Prélatures ou abbayes. léges. 

LANDGRAYIAT DE HESSE-CASSEL. 

2 Universités. 1 Académie des sciences. 

On voit qu'il n'est pas question des hôpitaux et d^s fon- 
dations de charité dans ce tableau. Le mot de collège y est 
employé vaguement et dans un sens collectif. On sent bien, 
par exemple, qu'il y a plus de six collèges dans les états 
héréditaires d'Autriche, et que l'auteur a voulu désigner 
seulement des espèces d'Universités inférieures à celles 
qui portent ordinairement ce nom. 

En faisant le dépouillement de l'ouvrage du Frère Hé- 
lyot, nous avons trouvé le résultat suivant pour les chefs- 
lieux d'hôpitaux en Europe : 

Religieux de Saini^Antoine de Viennois. 

Chefs-lieux d*h6pitiBZ. 

En France 5 

En Italie • 4 

En Allemagne 4 

Religieux non réformés de cet ordre i> 

Hôpitaux inconnus. » 

Chanoines réguliers de VHôpùal de Roncevaux. 

Roncevaux 1 

Ortie 1 

plusieurs hôpitaux dépendants , inconnus » 

15 
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d-cofitrc» • • 15 

Ordre du Stùnt'Esprk de Montpellier. 

Chef»-lieiuL dliApiUaz. 

Rome 2 

Bergerac 1 

Troyes. 1 

Plusieuri inconnus » 

Religieux Porte-Croix. 

. MOMASTÈRES-HÔPITAUX. 

En Italie. . 200 

En France. 7 

En Allemagne; . 9 

En Bohême 15 

Oianoiaes et Chanomesses de Saint^^acques^de^Èpée. 

En Espagne. 20 

Religieuses Hospitalières , ordre de Saint* Augustin. 

Hdtel-Dîeu à Paris 1 

Saint-Louis. 1 

Moulins 1 

Frères de la Charicé de Saint-^/eàn-de-^Dieu. 

Espagne et Italie 18 

France. 24 

Religieuses Hospitalières de la Charité de N. D. 

France. 12 

Religieuses Hospitalières de Loches. 

France ....>.. -18 

lulie. 12 

357 
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DeraatreparL.., 357 

Rglîgieiues BospitalUret de Vorêre de SaùU'^eatt'de^ Jérusalem 

en France. 

Beaulieu ) 

Sieux \ 

Dames de la Charité ^/b9l4c09 pwr MÙff FincenS-de^PasU. 

France, Pologne et Piiy««*Vaê 280 

Dirigent de plus à Paris l'hôpital du nom de Jésus , 

deyetul rhôpiial-généraL . } 

Les deux nlaisons des Enfânts-Trouyés. ..••,», % 

Le Séminaire yis-à-iris de Saint-Lazare , , ^ if 

L'Hôtel de* Invalides 1 

Les Incarables » * « 1 

Les Petites-Maisons *•• ) 

... • • 

Filles BospUaHèr^ 44i ^inU^Mmiie^ en Frtmea. 

Beaune } 

Ghàlons. 1 

Dijon. . . i 

Langres ♦..•.,„,,♦,.»..... 1 

Plusieurs autres en Bourgogne, inconnus » 

... ■ • • • 

Çhanoinesses BospUaUèses en Franee. 

Sainte-Catherine, à Paris 1 

$aint-GerYais , ihid. .....*%*.*. 1 

. . . • 

FMês^mem. 

Paris y ru/e Saint-Denis* 1 

Orléana ! 



653 
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Ci^contre. • • 653 
Filles Hospitalières en France. 

Beauvais ; 1 

Noyon •••»••• ••«•••f. t 

Abbeville 1 

AmieDS* ••••!• 1 

Pontoifte ..••••«•••••••••• 1 

Cambrai 2 

Menin 1 

l^ers-ordre de Saint'F)raneoh-les-BonS''FieiiJt. 

Armentières «•••..« 1 

Lille . t 

Dunkerque 1 

Bergue «•«••.. t 

Ypres . • ..«....•«...*.•»«.«« 1 

SœurS'-Grises. 

GheFs-lieux d'hôpitaux 23 

Mmgelettes et FréreS'Infirmiers j Minimes j en Espagne. 

Burgos 

Guadalaiçara ••.«..,.. 

Murcie ^ Nazara. « « « . ^ ......... . 

BelmoDte ,..«........., 

Tolède^ ,.,♦.,,.,.♦ ^ .,,..,. . 
m. aia vçra. .•.f%.%...^f..t.f%9 
Pampeluqç.« ..«•,,.,.«.«..,.. 
Saragosse 



t ♦ 



Valladolid ,..,,♦ 

Médina del CSao^po •,.,.,.•,.«..•..,., 
Lisbonne % « ^ •,...,«...« , 



703 
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De Vautre paru . . 702 

Ghefs-lienx dlkftpitaiix. 

Evora ' 1 

Malines, en France. . 1 

FiUes HospUalières de Saint^Thoina9^^FUleneu»e ^ en France. 

En Bretagne 13 

A Paris 1 

Filles de Sainte Joseph. 

Belley 1 

Lyon , 1 

Grenoble • 1 

Embrun 1 

Gap 1 

Sisteron 1 

VÎTiers. . * 1 

Uzès w 1 

Filles de Miramion, 

Paris 3 

Total des hôpitaux dans les chefs-lieux d'hôpitaux. 729 

Pour se convaincre qu'Hélyot ne parle ici que des chefs- 
lieux dès hôpitaux desservis par les différents ordres mo- 
nastiques, il suffit de remarquer qu'aucune capitale, excepté 
Paris, n'est nommée dans ce tableau, et qu'il y a telle mé- 
tropole qui contient jusqu'à vingt et trente hospices. Ces 
maisons centrales des ordres hospitaliers ont étendu des 
branches autour d'elles, et ces branches ne sont indiquées 
dans la plupart dès auteurs que par des etc. 

Il est presque impossible de rien dire de certain sur le 
nombre des collèges en Europe : les auteurs en parlent à 
peine. On voit seulement que les religieux de Saint-Basile 
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en Espagne n'ont pas moins de quatre collèges par pro- 
TÎnee ; que toutes les coogrégatioDs béoédiclines eutei- 
gnoient; que les pnmnces des Jésuites embrassoient toute 
l'Europe ; que les Universités avoient des multitudes d'é- 
coles et de collèges dépendants , etc.; et quand , d'après 
lès statistiques des divers temps, nous avons avancé que 
lé christianisme enseignoit 300,000 élèves, nous sommet 
certainement resté au dessous de la vérité. 

C'est d'après le calcul suivant, tiré des diverses géogra- 
phies, et en particulier de celle de Guthrie, que nous avons 
donné 3,294 villes en Europe, en accordant à chacune de 
ces villes un hôpital. 

YUIes. 

Norwège 20 

Danemarck propre , . . . 3^1 

Suède 75 

Russie d'Europe 83 

Ecosse 103 

Angleterre 552 

Irlande 39 

Espagne « 208 

Portugal 51 

Piémont 37 

République Italique 43 

République de Saint-Marin. 1 

États Vénitiens et duché de Parme. ......... 23 

République Ligurienne 15 

République de Lucques 3 

Toscane. 22 

États de TÉglise ' 36 

Royaume de Naples 60 

Royaume de Sicile 17 

Corse et autres îles. 21 

France, en y comprenant son nouveau territoire. . 960 

Prusse k 30 



f 



2,429 
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VilU. 

Pologne 40 

flongrie • • . . • 67 

TransylTâiiie , • 

Gallieie » 

Rëpubliqno HeWétiquo. 91 

Allemagne. • • M3 

3^94 

Note P, page 234. 

C'est cette corruption de f empire romain qui a attiré du fmi 
de leurs déserts les Barbares , quij sans connoUre la mission 
qtCils avoient de détruire, i étaient appelés par instinct le fléao 
de Dieu. 

SaWien, prêtre de Marseille^, qu'on a appelé le Jêrémk 
du cinquième siècle , écrivit ses livres de la Providence^ pour 

{irouver à ses contemporains qu'ils avoient tort d'accaser 
• ciel , et qu'ils méritoient tous les malheurs dont ili 
ëtoient accablés. 

«Quel châtiment, dit-il, ne mérite pas le corps deTem* 
41 pire , dont une partie outrage Dieu par le débordemeot 
«de ses mœurs, et l'autre joint l'erreur aux plus honteux 
«excès? 

«Pour ce qui est des mœurs, pouvons-nous le disputer 
«aux Goths et aux Vandales? Et, pour commencer parla 
«reine des vertus^ la charité", tous les Barbares, au moint 
«de lapméme nation , s'aiment réciproquement; au lieu que 

* Il parott certain, diaprés les lettres qui nous restent de Salvien, qn*il étoit 
de Trères, et d'une des première* fiimilles de cetc» Tille. À Tépoqae de l'iavi* 
tion des Barbares , il alla s'élaMir à l'autre extrémité des Gaules avee sa Unm» 
INlladie et sa fille Ansp&ciole: il a* fiz« à Marseille, «è il perdit son ép<Hn«i 
«t se fit prêtre. Saint-Hilaire d'Arles , son contemporain y le qoalifioit à^konuM 
tMMlimt , et de très heureux serviteur de Jèsus-Christ. 

^ De GubematiùHê Dei, et dejusto Dei pragsentique judieio. 
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«Iti Homaint •^e«tM*déehîr«at... Atini iPoit-on to«t le» 
« jmirs des «njeto de l'enpire aller eherober ehea les Bar* 
«baresun asile contre riabumanité deé RomaiDS. Malgré la 
«dîfMreoee de nœure, la divereité du langage^ct , si j'oee 
4 le dire 4 malgré l'odeur iafeote qu'eibriesl le qorps et les 
c habita de eea peuples étrangers S ils' prennent le parti de 
«vivre avee eux , et de se soumettre à leur domina^on , 
« plutôt que de se voir eontinnellement exposés aux injustes 
•«I tj^ranniques yiolenees de leurs eompatriotes. 

«...Nous ne gar4ons ayeune des lois de l'équité^ et 
a BOUS trouTOtts mauvais que Dieu nous rende justice, i^ 
•quel pays du monde Toit-'on des désordres pareils à ceux 
«qui régnent aujourd'hui parmi 1^ Romains ? Les Francs 
a ne donnent pas daps ces eieès ; les Huqs en ignorât la 
apratique; il ne se passe rieu de semblable ni obea les 
•Vandales ni ohea les Goths... Que dire davantage ? Lee 
«riehesses d'autrefois nous ont échappé des mains i et^ 
«réduits à la dernière misère, nous ne pensons qu'à de 
•vains amuaementa. La pauvreté range enfin les prodigues 
«à la raison 9 et corrige les débaqchés; mais pour nons^ 
« MUS sommes des prodigues et des débauchés d'une espèce 
•toute partîeulière; la disette u'empdcbe pas nos désordres* 

«... Qui le croiroit? Garthage est investie y déjà les Bar'« 
«bares en battent les murailles; ou n'entend autour de 
•nette malheureuse ville que le bruit des armes, et^ durant 
«oe tempa*là ^ des habitants de Garthage sont au Cirque^ 
•tout occupés à goAter le plaisir insensé de voir s'entr'é-* 
«gorger des athlètes en fureur; d'autres sont au théâtre, 
«et là ils se repaissent d'infamies. Tandis qu'on égorge 
«leurs concitoyens hors de la ville, ils se lÎTreot au dedans 
•à la dissolution**. Le bruit des combattants et dee applaa» 
•diasements du Cirque, les tristes aeeents «des mourants 
•et les clameurs insensées des spectateurs se mêlent eti'- 

' £t quamvis ahhUad çuos eomJvnhuU tSêovpentrUu ^ diserepent Ungua , ipso 
«lnM»t ittita Smmm^ tmformm atqm imâm^mm hmrkwitmrumfiioH disMtUiaHi 
mmhmttm i mi im UfémPiêpmd étUum dluimUtm^^mm m IhmarOêittJiutUiâiif 
êttvienêêm, ( De Gub. Dei^ lib. ▼. ) 

*Î7. 
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«semble ; et daos cette étrange cobfutioii, à peine peut-<Hi 
«distinguer les cris lugubres des oaal heureuses viclimes 
«qu'on immole sur le champ de bataille, d'avec les huées 
«dont le reste du peuple fait retentir les amphithéâtres. 
«N'est*ce pas là forcer Dieu, et le contraindre à punir? 
«Peut-être ce Dieu de bonté TOuloit41 suspendre l'effet de 
«sa juste indignation , et Carthage lui a fait violence pour 
«l'obliger à la perdre sans ressource. 

« Mais à quoi bon chercher 'si loin des exemples ? N'avons- 
«nous pas vu, dans les Gaules, presque tons les hommes 
«les plus élevés eu dignité devenir, par l'adversité, pires 
«qu'ils n'étoient auparavant ? N'ai- je pas vu moi-même la 
«noblesse la plus distinguée de Trêves, quoique rainée de 
«fond en comble, dans un état plus déplorable par rapport 
«aux mœurs que par rapport aux biens de la vie ? car il 
«leur restoit encore quelque chose des débris de leur for- 
«tune, au lieu qu'il ne leur restoit plus rien des mœun 
«chrétiennes^* 

«...N'est-ce pas la destinée des peuples soumis à l'em- 
«pire romain, de prier plutêt que de se corriger? H fiint 
«qu'ils cessent d'être pour cesser d'être vicieux. En faut-il 
«d'autres preuves que l'exemple de la capitale des Gaules^? 
«Ruinée jusqu'à trois fois de fond eu comble, n'est-eile pas 
«plus débordée que jamais? J'ai vu moi-même, pénétré 
«d'horreur, la terre jouchée de corps morts. J'ai vu les ca- 
«davres nus, déchirés, etposés aux oiseaux et aux chiens : 
«l'air en étoit infecté, et la mort s'exhaloit, jpour ainsi dire, 



' Sedquid ego hquorde longe positis et quan in alio orhe tmhmotis, e»m sen 
étUm in tolopatrio dtque in cmeatibas GaUicanii omnet fett praeeeUiores wns 
ealamilntihiiê smis/aetos fmiâi» ptforef ^ Fidi siquiAun -ego ipte Treveros éomd 
nobiUt^ Jigifitmte êubUm^ylipei Jam^ spoliàtot »fme vusUitos^' mimu* immêen 
eversos rébus fuisse quant m^ribits. Quamvis etium ffepopuiatisjam atque nmdmtis 
atiquid supererat de subslantia , nikU tamen de disciplina. ( De Gub, Dei, lib. Ti, 
iii-8^, éd. tert. , cum notis Baluz , p. 139. ) 

* Trères. Cette ville étoit alors la réùdence du préfet des Orales ^ et les em- 
pereurs y faisoient leur i^iovr ordiiiaire^andUs sVirréloM&tdaBsiea pt« 
•n-^eçà dv Ehin et des Alpes. 
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«de la mort même. Qu'arriYa-t-i1 |H>urtaDt? O prodige de 
«folie, el qai pourroit se Timagitier l une partie de la do- 
« blesse, sauvée des ruîoes de Trêves, pour remédier au 
«mal, demanda aux empereurs d'y rétablir les jeux du 
«Cirque... 

« ... Peuse-t-OD au Cirque, quand ou est menacé de la 
«servitude? ne songe-t-on qu'à rire, quand on n'attend 
«que le coup de la mort?... Ne diroit-on pas que tous les 
«sujets de I empire ont mangé de cette espèce de poi- 
«son qui fait rire et qui tue? Ils vont rendre l'ame, et ils 
«rient! Aussi nos ris sont-ils partout suivis de larmes, et 
«nous sentons dès à présent la vérité de ces paroles du 
«Sauveur : Maikcur à vous qui rîez^ car vaut pleurerez ! r^ 
( Luc, vi, 26. ) {De la Providence ^ liv. V, Vl et Vil.) 

Le cardinal Bellarmin fait remarquer que le zèle de 
Salvien pour la réformation des mœurs lui avoit fait trop 
généraliser la peinture qu'il fait des vices de son siècle. 
Tillemont fait une observation semblable : il dit que la 
corruption ne pou voit pas être si universelle dans un temps 
ou il y avoit encore tant de saints évéques. Le livre de Sal- 
vien parut en 439. Douze ans auparavant, saint Augustin 
avoit publié, sur le même sujet, son grand ouvrage de la 
Ciiéde Diea, qu'il avoit commencé en 413, après la prise 
de Rome par Alaric. A la profondeur des pensées, à la 
parfijle justesse des vues, on reconnolt dans ce livre le 
plus beau génie de l'antiquité chrétienne. 

Les païens attribuoient les malheurs de Tempire à l'a- 
bandon du culte des dieux , et les chrétiens foibles ou cor«^ 
rompus en prenoient occasion d'accuser la Providence. 
Saint Augustin remplit le double objet de répondre aux 
reproches des uns, d'éclairer et de consoler les autres. Il 
montre aux païens, en parcourant l'histoire depuis la ruine 
de Troie, que les anciens empires, comme ceux des Assy- 
riens et des Egyptiens, avoient péri, quoiqu'ils n'eussent 
pas cessé d'être fidèles au culte des dieux ; ils rappelle par- 
ticulièremeut aux Romains ce que leurs pères avoient souf- 
fert lors de l'incendie de Rome par les Gaulois, pendant la 



423 NOTES 

seconde guerre Pumque, et surtout da teiii|lsdts proscrip» 
tioas de Marins et de SyiU. Il fait Toir que oe dernier aîoit 
été bien plus emd que le* Goths ; que ceux-ei avoieat du 
moiaa épargné tous eeux qui s'étoient réfugiés dam Ici 
basiliques des apôtres et les tombeaux des martyrs , pro* 
tection qu'on n'avoit jamais vue, dans toute raatiquité, 
procurée par les temples des dieux $ et qu'ainsi, en accu- 
sant la religion chrétienne , ils se rendoient encore coupa* 
blés d'ingratitude. Il leur dit ensuite que leur perte a?oit 
pour principe la corruption de leura moeurs j dent il fait 
remonter Tépoque à la construction du premier amphi- 
théâtre, que Scipion Nasica voulut en Tain empêcher; 
corru|>tion que Salluste a peinte avec tant de force ^ et 
qui faisoit dire à Cicéron, dans ton traité de /s Kifi' 
bU^ue ^ éorit soixante ans aTant Jésus-Chriat, qu*c^ iomp^oit 
Vétai de Rome eaàime tUjfm rmmé^ per kt ekuie dm ansiamtt 
mgmrSé 

Saint Augustin dît aux chrétiens qne les gens de bien 
eomœettent toujours beaucoup da foutes tei'^has qui mé* 
ritent des pilaîtions temporelles | mais que les Trais disci- 
ples de Jésus-Christ ne regardoient pas eomme des masi 
la perte des biens, l'exiU la captivité, ni la mort méms^ et 
qu'ils n'espéroient le bonheur que dans la cété du eid, qui 
est leur véritable patrie. 

Cet outrage n'est que le développement de la fontois 
lettre que le saint doeteUr avoit éorite, Idrs de la priée ds 
Rome, au tribânMaroellin, secrétaire impérial en Afriqae. 
Peu de tenips eprès^ ee même Marcellin fut calomoietus» 
ment accuaé d'éire entré dans «ne eonapiration contre 
l'empereur, el il fut êdndatatné à perdre la tète, ainii que 
soq frère Appringiua* Colnme ils étoient nnsenible eo prt* 
son , Appriagius dit un iour à Marcellin t « &i Je sonffie tm 
«pour mes péchés, vous dont je eonnois la vie si ehré« 
«tienne, eoiliknent Tavea^vous mérité? -^ Quand ma vie, 
a dit Marcellin, seroil telle qne voua le dites, eroftoHÊom 

* WegiMat «ontMrv4 dsa» Ai CM ^ IMte, Ut. u, oilà|p. »lr. 
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«tffue Die» me fasse une petite grâce ^ de punir ici mes péchés, 
^ei de ne les pas réserver au jugement futur ^P^ 

{îialêdeVidiÈeur.) 

Note Q, page 273- 

Il eât ourieux de Toir commeat un Faidyi tnâte ua Fé» 
neion daoe ta Télémaeomûnie : «S'il faut juger da Tëléina- 
que, dtuil, f>ar le feu et Tardeur avec laquelle ce IWre est 
reeherché, e*ett le plut etcelleot de tout let lirret. Jamait 
ou ne tira tant d'exemplairet d'aucun ou¥rage; jamait on 
ne fit tant d'éditions d'un même livre; jamait ëerit n'a été 
lu par tant de gens. Mais oomme les fées du jeune Perrault^ 
et les pasquinades de Le Noble, et les mamans-joies de 
madame Demurat y et les comédies d'Arlequin^ ou le théâtre 
Italien, qui sont certainement des livres fort méprisables, 
ont été lus et courus par plus de gens, et réimprimés plus 
de fois que Télémaque , il faut compter pour peit de cboee 
Tayidité avec laquelle il a été recherché ^ ete... I^e profond 
respect que j'ai pour le caractère et pour le mérite personnel 
de M. de Cambrai me fait rougir de honte pour lui, d'ap-* 
prendre qu'un tel ouvrage soit parti de sa plume, et que de 
la même main dont il offre tous les jours sur l'autel, au Dieu 
vivant, le calice adorable qui contient le sang de Jésus* 
Christ, le prik de la rédemption de l'uaivers, il ait pré» 
sente à boire à ces mêmes âmes qui en ont été raohetéet, 
la coupe du vin empoisonné de la prostituée de Babylone.- 
Je n'ai presque vu autre chose dûs les premiers tomes du 
Télémaque de M. de Cambrai , que des peintures vives et 
naturelles de la beauté des nymphes et des naïades, et de 
celle de leur parure et de leur ajustement, de leur danse, 
de leurs chansons , de leurs jeux , de leurs dive riistements , 
de leur chasae^ de leurs intrigues à se foire aimer, et de la 

* Parmtmnâf inquit^ mihi êxUtma* conferri divinitu^ bentficium (/< tamen 
hoe te^imonium tuum Ja vita mea ^erum est ) , ut quodpatior, eUamsî usque 
€id effusionem sangmtais patiar , ibipeceata meapuntantur, née mihi md/utnrum 
ntervmUmf? (8. Aivo., md ÛÊSéOùuuun, ep. clv.) 
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boDoe grâce avec laquelle elles nagent tontes nues anx 
yeux d'un jeune homme pour Feuflammer. La groite en- 
ekantée de Galypao, la troupe galante des jeunes filles qui 
l'accompagnent partout , leur étude à plaire, leur appli- 
cation à se parer, les soins assidus et officieux qu'elles 
rendent au beau Télémaque, les discours que leur mai- 
tresse, encore plys amoureuse qu'elles, lui tient, les 
charmes de la jeune Eucharis, les avances qu'elle Fait à 
son amoureux, les rendez-vous dans un boisf les téte-à- 
téte sur l'herbe, les parties de chasse, les festins, le bon 
vin et le précieux nectar dont elles enivrent leur hôte, la 
descente de Vénus dans un char doré et léger, traîné par 
des colombes, accompagnée de son petit Amour; enfin la 
description de l'ile de Chypre, et des plaisirs de tontes les 
sortes, qui sont permis en ce charmant pays, aussi bien 
que les fréquents exemples de toute la jeunesse, qui, sons 
l'autorité des lois, et sans le moindre obstacle de la pu- 
deur, s'y livre impunément à toutes sortes de Toluptéa et 
de dissolutions, occupent une bonne partie du premier et 
du second tome du roman de votre prélat, Madame... Est» 
il possible que M. de Cambrai, qui est si éclairé, n'ait pas 
prévu tant de funestes suites qui proviendront de son 
livre?... A quoi peuvent servir après cela toutes les belles 
instructions de morale et de vertu chrétienne et évangé* 
lique que M. de Cambrai fait donner par Mentor à son 
Télémaque ? N'est-ce pas mêler Dieu avec le démon, Jésus- 
Christ avec Bélial, la lumière avec les ténèbres^ comme 
dit saint Paul, et faire un mélange ridicule et monstrueux 
de la religion chrétienne avec la païenne, et des idoles 
avec la Divinité ?» (Télémaeomanie , ou la censure et critique 
du roman iniiiulé Les Aventures^ etc. , 1 vol. in-12 de 500 pag. , 
édit. de 1700, pag. 1-2-3-6-461-462.) On voit que dans tous 
les temps les dénonciations et les insinuations odieuses 
ont fait une partie essentielle de l'art de certains critiques. 
Le reste de la Têlémacomanie est du même ton. Faidyt 
prouve que Fénelon ne sait pas sa langue ; qu'il est d'une 
ignorance profonde en histoire; qu'il fait toujours ^ par 
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exemple, Idomënée petit- fils de Minos, fils de Jupiter, 
tandis qu'il n'étoit que soq arrière-pelit*fils;il montre que 
Tarchevéque de Cambrai n'enleod pas Homère ; que son 
roman (qui. est un chef-d'œuvre de composition) est pi- 
toyablement composé, notamment le dénouement , que lui , 
Faydit , trouve ridicule , etc. etc. Encore ce misérable, qui 
avôit aussi insulté Bossuet, et Tavoit appelé Tâne de Ba- 
laam, se défend - il d*étre Fauteur d'une criùqne brutale et 
sétitieuse , qui avoit paru depuis quelque temps contre le 
Tétf^maque ; il est fort scandalisé qu'on lui attribue cet //i- 
fame libvlte : il vouloit parler apparemment de la critique 
générale du Tfténèaqne ^ de Gueudeville. H faut convenir 
qu'on a peu le droit de se plaindre de la rigueur de la cen- 
sure lorsqu'on voit de pareilles insultes prodiguées à des 
ouvrages dont le temps a consacré la beauté ; mais il faut 
convenir aussi que ces critiques sont des refuges dan- 
gereux pour l'amour - propre des auteurs modernes, et 
qu'elles offrent trop de consolation à la médiocrité. 

Note R, page 275. 

EpiST. od Magnum. Il nomme, avec son érudition accou* 
tumée, tous les auteurs qui ont défendu la religion et les 
mystères par des idées philosophiques , en commençant à 
saint Paul, qui cite des vers de Ménandre ^ et d'Épiménide \ 
jusqu'au prêtre Juvencus, qui^ sous le règne de Constantin , 
écrivit en vers l'histoire de Jésus -Christ, «sans craindre, 
ajoute saint Jérôme, que la poésie diminuât quelque chose 
de la majesté de l'Évangile ^.» 

Note S, page 277. 

Le passage grec est formel : 

Ôpktvi^àp to6u;i 'YpajAfJi.aTMbçàTt, ttîv réxvYiv «ypapifiaTixinv xpt?iAvtx& 
Tuitci» ouvtTarrt* toc Tt Mttuasu; pi€>.ta ^là tgu ^puVxcû Xt^ojxévou (ttrpcu 
{xtTsSocXt^ xal ^aa xxTa lYiV iroiXatàv ^ia67<xrjv iv tçopiaç TOircd ou^rt- 

' I Cor. y XV, 33> * Tit», x , la* ^ EpUt, nd Hfagn.p loe. cit. 
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'ypàfttftt* Mat toSto {liv r& ^axTuXix& {lirpcd ouv^rarrt* roCro #i leat ta 
T^ r^oLytùiiûtii Tvin* ^pAjAftttsbâc {(tip^i^Ctto* Mit <nwtt\ (Aér^i* ^0(&um 
^XP^T», <frc*c «[y (MQ^iiç Tpo«oc tiic iXXnvtx^ ^Xcimic Ttlg Xptçtacyttî; 
dlyl)KO«« 1^. Ô ^i vif*T»poç Air«>Xtv«p«oç, «S ip^oc to Xi^ttv ivapt«iuvaM|kévoÇf 
rà EuaifieXta xol rà dbmçoXixà ^o'^pATA èv rùnt^ ^uLXo'yfAv »{s6iTe» 
xaôà xai nXsTttv irap* ËXXioaiy. (SOCRÀT. , lib. III, C. XVI, pàg. 154 , 

ea: êditione Fahsii. Paris., aoa. 1686.) Sozomène, qui attribue 
tout au fils, dit qu'il fit Thistoire des Juifs, jusqu'à Saùl, 
60 viogl-quatre poèmes, qu'il marqua des Ti^gt- quatre 
lettres grecques de l'alphabet, comme Homère; qu'il imita 
Ménandre par des comédies , Euripide par des tragédies, 
et Pindare par des odes , prenant le siy et de ces ouvrages 
dans TÉcriture sainte. Les chrétiens chantoient souvent ses 
vers au lieu des hymnes sacrés , car il avoit composé des 
chansons pieuses de toutes les sortes pour les jours de 
fêtes ou de travail. Il adressa à Julien même , et aux phi- 
losophes de ces temps, un discours intitulé De la Vérité ^ 
et dans lequel il défèndoit le christianisme par des raisons 
purement humaines. 

Voici le texte : 

àvtjca ^Tj ÀTToXXivàpio; outoç tîc xatpov t^ iroXufiaOîa , xal t^ ^uati 
Xfim^tvoç, àrt\ (liv 'Hit ÔfA^l^oV 9roti(!«ttt< , iv litctftv VipiSeiç Hlv Ippotkiàv 
4fx*t*Xo^v oUvr^pél^ttro (a^i rlic roà £ac^X ^«atXiicç» mU iîç tUoti* 
réffMtf ft \kif^ TV* iTMfiy "yf «(«(Afttfwv ^uiXtv , iiUç» fi^ irpo^mY^f cav 

TTiv Tsi^tv. Èirpa^fMiTcuadiTO èi xai toîç MtvAy^pou ^pa^Miaiv cwM|UVftC 
xttjAtt^ixç* xal T7)v EùpiTFÎ^ou Tpa'^tt^iav , xai Tnv Iliv^apou Xupav i^i^Lvi- 
aaro. Et ailleurs : Av^peç rt napà toù; norou; xoù £v ^p'^otç, xol 
'^fuvauccc ffftpà Tob; içoùç rà aOroO (xtXn) liJ'aXXoy. (Soz., lib. V , C. XVlUi 
p. 506; lib. vi , c. xxv, page 545, ex editione FalesU. Paris , 
ann. 1686. Voy. aussi Fleury, HUt, eccL^U iv, liv. xv, p. 12. 
Paris , 1724; et TiLLEMONt, Mémoires eccL , tom. vil , art. 6 , 
p. 12; et art. 17, p. 634. Paris, 1706. Un laïque nommé 
Origène publia de son côté quelques traités en faveur de 
la religion y et saint Amphitoque écrivit en vers à Séleucus 
pour l'engager à étudier à la fois les belles - lettres et les 
mystères de la religion. (Saint Basil. , ép. 384 , pag. 377 ; 
Saint Jeau Damasc. , pag. 190.) 
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Note T, page 277« 

J'uuftT « BUt. eed. , lom* iv, Ut. xix, pag. 557. La philoto* 
phie a été scandalisée de la manière philosophique , morale , 
et même poétique , doDt Taateur a parlé des mystèrea sans 
faire attention que beaucoup de Pères de FÉglise en ont 
eux-mêmes parlé ainsi, et qu'il n'a fait que répéter les 
raisonnements de ces grands hommes. Origène avoit éorit 
neuf livres de Stromaies , où il confirmoit, dit saint Jérâmet 
tous les dogmes de notre religion par l'autorité de Platon, 
d'Aristote, de Numénius et de Cornutus (epist. ad Magn.). 
Saint Grégoire de Nysse mêle la philosophie k la théologie ^ 
et se sert des raisons des philosophes dans l'explication des 
mystères! il suit Platon et Aristote pour les principes, et 
Origène pour l'allégorie. Qu'auroient donc dit les critiques, 
si l'auteur ayoit fait , comme saint Grégoire de Naxianze , 
des espèces de stances sur la grâce, le libre arbitre , Tin- 
Tocation des Saints, la Trinité, le Saint-Esprit, la présence 
réelle, etc.? Le poëme soixante-dixième, composé envers 
hexamètres, et intitulé Les Secrets de saint Grégoire^ con- 
tient, daos huit chapitres i tout ce que la théologie a de 
plus sublime et de plus important. Saint Grégoire a chanté 
jusqu'à la primauté de l'Eglise de Rome : 

TAh tetttstaft reeta efat Jam antiqbimà. 
Et r«6U péf itat ttttne \\»A ^ neka pie ) 
QnodMnqae laJbeM sol tidat, denamoM: 
Ul niuFerM prftn4em aandi deoat, 
Totam coUt tpm Nominis conoordiam. 

«De toute antiquité la foi de Rome a été droite , et elle 
persiste dans cette droiture , cette Rome qui lie par la pa«^ 
rolê do salut (rf stttupi* xl^c», salataH itefào , et non pas nestu 
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pio)^ tout ce qu'éclaire le soleil couchant, comme il con- 
▼enoità celle Eglise , qui occupe le premier rang entre les 
Eglises du monde, el qui réyère la parfaite union qui sub- 
siste en Dieu. » Voilà , certes , des sujets assez sérieux rois 
en vers par un évêque. L'auteur du Grnic du Christianisme 
n'a parlé que des beaux effets de la religion employée dans 
la poésie: saint Grégoire de Nazianze va bien plus loin, car 
il ose faire de véritables allégories sur des sujets pieui. 
Rollinnous donne aussi le précis d'un poëme de ce Père: 
«Un songe qu'eut saint Grégoire dans sa plus tendre jeu- 
nesse, et dont il nous a laissé en vers une élégante des- 
cription , contribua beaucoup à lui inspirer de tels senli- 
ments (des sentiments d'innocence). Pendant qu'il dormoit, 
il crut voir deux vierges de même âge et d'une égale beautéi 
velues d'une manière modeste, et sans aucune de ces pa- 
rures que recherchent les personnes du siècle. Elles avoient 
les yeux baissés en terre, et le visage couvert d'un voile, 
qui n'empéchoit pas qu'on entrevit la rougeur que répao- 
doitsur leurs joues une pudeur virginale. Leur vue, ajoute 
le saint , me remplit de joie : car elles me paroissent avoir 
quelque chose au dessus de l'humain. Elles, de leur côléf 
m'embrassèrent et me caressèrent comme un enfant qu'elles 
aimoient tendrement: et quand je leur demandai qui elles 
étoient, elles me dirent, l'une qu'elle éloit ia pureté ^tX 
l'autre ia continence^ toutes deux les compagnes de Jésus- 
Christ, et les amies de ceux qui renoncent au mariage, 
pour mener une vie céleste; elles m'exhortoient d'uuir 
mon cœur et mon esprit au leur, a6n que, m'ayant rempli 
de l'éclat de la virginité, elles pussent se présenter devaut 
la lumière de la Trinité immortelle. Après ces paroles, elles 
s'envolèrent au ciel, et mes yeux les suivirent le plus loin 
qu'ils purent.» ( Traité des Études ^ tom. iv, pag. 674. ) A 
l'exemple de ce grand saint, Fénelon lui-même , dans son 
Éducation des Filles , a fait des descriptions charmantes des 
sacrements. Il veut que, pour instruire les enfants, on choi- 
sisse dans les histoires (de la religion) «tout ce qui en 
donne les images les plus riantes et les plus magoifiqueif 
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parce qu'il faut employer tout pour faire en sorte que les 
enfants trouvent la religion belle, aimable et auguste: au 
lieu qu'ils se la représentent d'ordinaire comme quelque 
chose de triste et de languissant.» Tant d'exemptes, tant 
d'autorités fameuses ^ ont-ils été ignorés des critiques ? 

Note V, page 277- 

On sait que Sannazar a fait dans ce poëme un mélange 
ridicule de la fable et de la religion. Cependant il fut ho- 
noré pour ce poëme de deux brefs des papes Léon X et 
Clément VII ; ce qui prouve que l'Eglise a été dans tous les 
temps plus indulgente que la philosophie moderne , et que 
la charité chrétienne aime mieux juger un ouvrage par le 
bien que par le mal qui s'y trouve. La traduction de Théo* 
gène et Chariciée r&ltxi à Amyot Tabbaye de Bellozane. 

Note X, page 286. 

Theyare extremefy fond of grapes , and will climb to the 
top of the highest trees in quest of them. Carvei^s trat*els 
ihrottgh 4he intcrior parts ofnorth, America^ p. 443 , third edit. | 
London ^ 1781. 

The bear in America is considered not as a fierce , carni- 
TorouSy but as an useful animal ; and feeds in Florida upon 
grapes. John Bartram , Description ofeast Flor. Third édition , 
London, 1760. 

«Il aime surtout (l'ours) le raisin ; et comme toutes les 
forêts sont remplies de vignes qui s'élèvent jusqu'à la cime 
des plus hauts arbres, il ne fait aucune difficulté d'y grim- 
per.» Charlevoix , Voyage dnns f Amérique septentrionale ^ 
tom. iVf lettre 44, pag. 175, édit. de Paris, 1744. Imley dit en 
propres termes que les ours s'enivrent de raisin ( Intoxica" 
tcd with grapes)^ et qu'on profite de cette circonstance pour 
les prendre à la chasse. C'est d'ailleurs un fait connu de 
toute l'Amérique. 
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Quand on trouve dans un auteur uue oirconstanee extnh 
ordinaire qui ne fait pas beauté en elle- même, et qui ne 
•ert qu'à donner la ressemblanoe au tableau, ri eetanfenr 
a d'ailleurs montré quelque sens commun , il aereit natord 
de supposer qu'il n'a pas inventé eette eireonstanee, et <|ii*il 
ne fait que rapporter une chose réelle , bien qu'elle soit 
peu connue. Rien n'empêche qu'on ne trouve Jtala mt 
méchante production ; mais du moins la nature américaïbe 
y est peinte avec la plus scrupuleuse exactitude. Cçstn&e 
justice que lui rendent tous les voyageurs qyi oi|t viliti 
la Louisiane et les Florides. Je connois deux tr^dvc^QU 
ançloises d*Malm; elles sont parvenues toutes dcOY is 
Amérique; les papiers publics ont annoncé en QUtre Qpe 
troisième traduction, publiée à Philadelphie avec luoçèii 
Si les tableaux de cette histoire eussent manqué de véritét 
anroient-îls réussi chez un peuple qui pouvoit dire k cha- 
que pas : Ce ne sont pas là nos Heuves, nos montagnes, nos 
forêts? Atala est retournée au désert, et il semble que sa 
patrie l'a reconnue pour véritable enfant de la solitude. 
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